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1.
Rocco éprouva une bouffée d’intense satisfaction en promenant le regard sur son luxueux environnement.
Il se trouvait dans la magnifique salle d’un musée de renommée mondiale, au cœur de Londres. S’y pressait une foule très chic composée d’hommes d’affaires, de célébrités et de richissimes mécènes philanthropes.
Rocco lui-même avait fait fortune dans le monde de la finance. A trente-deux ans, il pouvait se targuer d’avoir atteint les sommets en un temps record, se taillant la réputation d’un homme déterminé, capable de changer tout ce qu’il touchait en or.
Il scanna les lieux en plissant les yeux et s’arrêta sur la silhouette altière d’une femme blonde, grande, très élégante, qui se tenait à l’autre bout de la pièce. Le regard bleu hautain de sa proie se réchauffa, mais Rocco savait que le rose délicat de ses pommettes devait tout au blush et rien à l’émotion. Comme il n’ignorait pas que cette beauté, sublime dans sa robe de haute couture rebrodée de cristaux, était aussi dure que les diamants qui scintillaient autour de son cou.
Avec un sourire, elle leva sa flûte de champagne dans un geste discret, quoique éloquent. Rocco l’imita, envahit par un sentiment de triomphe. La perspective de courtiser la très belle Honora Winthrop, au pedigree impeccable, le grisait comme s’il venait de se délecter d’un nectar divin.
Voilà, il avait réussi. Il était désormais installé au pinacle, au terme de longues années de lutte et d’efforts.
Aurait-il osé rêver, il y a peu encore, qu’un beau jour il recevrait tout ce beau monde et serait sur le point de devenir un membre à part entière de cette société aussi brillante qu’élitiste ?
Comme elle était loin, sa jeunesse passée dans les bas-fonds d’une ville italienne, où il n’était guère plus qu’un sauvageon loqueteux sans aucune perspective d’avenir ! Son propre père lui avait craché dessus dans la rue ; il avait vu ses demi-sœurs passer devant lui la tête haute, sans un regard pour celui qui partageait leur sang. Pourtant il s’en était sorti, à la seule force du poignet, grâce à son instinct de survie, à une volonté de fer et, n’hésitait-il pas à affirmer, à une intelligence affûtée.
Ce soir aucun de ses invités, dans cette salle somptueuse ne connaissait ses origines misérables.
Il posa son verre vide sur le plateau d’un serveur qui passait, en refusa un deuxième. Garder la tête froide et le contrôle de lui-même, telle avait toujours été sa ligne de conduite. Une seconde, il songea au tatouage qu’il avait longtemps porté dans sa chair, avant de le faire effacer à son arrivée à Londres, quinze ans plus tôt. Ce souvenir lui laissa un goût d’amertume dans la bouche. Il le chassa de son esprit et reporta son attention sur la belle Honora.
Alors qu’il se dirigeait vers elle, une curieuse sensation de claustrophobie l’assaillit. Avec une pointe d’irritation, il se moqua de lui-même : il était sur le point de récolter les fruits d’un dur labeur, il n’aurait dû éprouver que de la jubilation. Il eut pourtant du mal à se ressaisir, et son regard qui dérivait fut tout à coup attiré par une silhouette féminine isolée.
Au premier coup d’œil, on voyait que cette fille n’avait rien à voir avec la sophistiquée Honora. Sa robe était mal coupée ; sa longue chevelure bouclée d’un roux ardent n’avait pas été domptée par le fer et la laque d’un coiffeur. Cela lui donnait un petit côté rebelle qui, d’emblée, éveilla l’intérêt de Rocco.
Il en oublia son but premier. Tout à coup, il était incapable de détourner les yeux de l’inconnue.
Lorsqu’il se rendit compte que sa trajectoire avait dévié, il était trop près d’elle pour l’infléchir de nouveau. Il s’approcha de l’intrigante rousse.
*  *  *
Gracie affectait un air de nonchalance blasée, sans grand succès sans doute — comme si elle avait l’habitude des réceptions mondaines en des lieux aussi prestigieux ! D’ordinaire, elle était de l’autre côté, celui du petit personnel. Elle portait les plateaux, et dans des endroits bien moins huppés, où les hommes tentaient de lui pincer les fesses et formulaient des commentaires triviaux sur ses appas.
C’était frustrant, mais en période de crise économique un diplôme en arts plastiques ne servait pas à grand-chose. Gracie avait un rêve. Hélas, avant de songer à le financer, elle devait gagner sa croûte, survivre grâce à des petits boulots qui la ravalaient au bas de l’échelle sociale.
Elle se força à refouler ces pensées déprimantes et, son sac pressé contre son ventre, elle scruta la foule à la recherche de Steven. Où était-il passé ? Pour lui faire plaisir, elle l’avait accompagné à ce gala de charité organisé par l’entreprise pour laquelle il travaillait, et qui était pour lui un événement majeur. Cela expliquait sans doute ses récentes sautes d’humeur. Mais peut-être se tracassait-elle trop au sujet de son frère jumeau. Ils avaient vingt-quatre ans, elle ne pouvait pas se sentir éternellement responsable de lui — même si, du plus loin qu’elle s’en souvînt, elle l’avait toujours protégé. Elle en conservait encore quelques cicatrices, d’ailleurs. Combien de fois s’était-elle interposée entre une petite frappe et son frère, plus jeune qu’elle d’une vingtaine de minutes ?
Avant de les abandonner, leur mère n’avait jamais laissé oublier que son fils chéri avait failli mourir, alors que Gracie-la-téméraire était née en pleine santé. « Si cela ne tenait qu’à moi, je l’emmènerais. Mais il est trop attaché à toi, et je ne peux pas m’encombrer d’un gamin déprimé ». Telles avaient été les dernières paroles que Gracie avait entendues de sa bouche.
Luttant contre la vague d’émotion qui menaçait de la submerger, comme chaque fois qu’elle repensait à ce jour funeste, elle soupira. Heureusement, elle aperçut enfin son frère à l’autre bout de la salle. Aussitôt, son cœur se gonfla d’affection. En dépit de tout ce qui leur était arrivé, ils avaient sans relâche veillé l’un sur l’autre. Et même si Gracie n’était pas parvenue à épargner à son frère quelques années noires, elle le savait maintenant sur la bonne voie.
— Je t’en prie Gracie, il faut que tu viennes avec moi ! l’avait-il implorée la première fois qu’il avait mentionné cette soirée. Mes collègues seront tous accompagnés de leur femme, je ne peux pas me présenter seul. Tu imagines la chance que j’ai eue de décrocher un emploi chez De Marco International ?
Sur ce, il s’était mis à chanter les louanges du merveilleux Rocco de Marco, une sorte de demi-dieu s’il fallait en croire toutes les vertus dont Steven le parait.
Gracie savait combien son frère avait travaillé dur pour obtenir cet emploi. En prison, il avait passé de longues heures à étudier et avait obtenu haut la main le diplôme qui lui avait permis de s’inscrire à l’université, avec toujours au ventre la peur de retomber dans ses vieilles addictions. Mais, Dieu merci, il semblait en avoir fini une bonne fois pour toutes avec la drogue.
Steven était en discussion avec un autre homme. A le voir si grand et dégingandé, blond aux yeux bleus, on ne se serait jamais douté qu’ils étaient jumeaux. Avec son mètre soixante-cinq, ses cheveux roux, ses taches de son et ses yeux bruns, elle ressemblait beaucoup plus à leur Irlandais de père — ce qui expliquait sans doute pourquoi sa mère l’avait tant haïe.
L’épaulette de sa robe de soirée glissa, faisant bâiller sur sa poitrine menue l’échancrure du décolleté. Elle l’avait achetée le jour même dans une friperie et n’avait pas pris la peine de l’essayer. Erreur fatale, elle s’en rendait compte à présent : la robe était trop grande de deux tailles au moins, et Gracie manquait de se prendre les pieds dans la jupe à chaque pas.
Steven n’avait pas l’air décidé à la rejoindre. Prenant son mal en patience, elle se tourna vers la table du buffet afin de rajuster son bustier en toute discrétion. Et là, face aux plats débordants de petits-fours et autres douceurs, une idée lui vint.
Qu’elle entreprit aussitôt de mettre en application.
Absorbée par sa tâche, elle sursauta violemment lorsqu’une voix grave et profonde, teintée d’un très léger accent, s’éleva près de son oreille :
— La nourriture ne va pas disparaître, ne vous inquiétez pas. La plupart des gens qui sont ici sont au régime à longueur d’année.
L’ironie du propos lui passa par-dessus la tête. Honteuse, Gracie lâcha le minisandwich au caviar qu’elle venait de glisser dans une serviette en papier pour le fourrer dans son sac, avec les trois qui s’y trouvaient déjà. Tournant vivement la tête, elle se retrouva face à une chemise d’un blanc immaculé, tendue sur un large torse masculin.
Son regard remonta sur le nœud papillon noir, puis sur le visage aux traits réguliers, d’une beauté surprenante. Le plus séduisant qu’elle ait vu de toute sa vie, en fait… Elle n’avait pas l’admiration facile et n’avait jamais rêvé devant des posters d’acteurs ou de chanteurs, aussi fut-elle étonnée de se retrouver saisie, éblouie par ces prunelles de jais étincelantes et ce visage d’idole virile.
— Je… je… fut tout ce qu’elle réussit à bégayer.
— Oui, vous ?…
La bouche de son interlocuteur frémit dans l’ébauche d’un sourire. Elle ne pouvait en détourner les yeux. Il y avait quelque chose de provoquant et de voluptueux dans ces lèvres pleines, comme si elles avaient été créées pour les baisers et rien d’autre.
Une vive chaleur gagna les joues de Gracie. Depuis quand pensait-elle à embrasser un homme qu’elle venait de rencontrer ? Elle s’obligea à faire remonter son regard sur les yeux noirs. Elle avait conscience de sa haute taille, de sa carrure impressionnante, et le reste de sa personne était tout aussi intimidant ; elle nota qu’une boucle de ses épais cheveux bruns retombait sur son front, lui donnant un air canaille qui accentuait encore son charme. La mine arrogante, les mains dans les poches, il affichait une décontraction tranquille.
Gracie sortit enfin de sa transe.
— Ces canapés… ils ne sont pas pour moi, mais…
Elle s’interrompit, cherchant vainement une excuse plausible. Un peu tard, elle songea aux répercussions éventuelles pour Steven si jamais ce type, qui venait de la prendre littéralement la main dans le sac, la jetait dehors.
— Vous faites partie de la sécurité ? s’alarma-t-elle.
Elle mesura la stupidité de sa question avant même de voir la mine incrédule de l’inconnu. Il partit dans un bref éclat de rire qui la mortifia. Bon, compris : ce gars n’avait rien à voir avec les vigiles qui surveillaient l’entrée de la salle.
— Cela n’a rien de drôle ! lança-t-elle, rendu agressive par l’embarras. Comment voulez-vous que je sache qui vous êtes ?
Il reprit son sérieux, mais une petite flamme moqueuse continua de pétiller dans ses yeux, au grand dépit de Gracie. D’autant qu’elle était perturbée par un autre facteur : elle réagissait physiquement à la proximité de cet homme, une expérience nouvelle pour elle. Sa peau la picotait, et elle avait la chair de poule, en dépit de la chaleur qui régnait dans la salle. Tous ses sens lui semblaient aiguisés ; ses battements cardiaques résonnaient dans ses oreilles ; elle avait l’impression qu’un feu intérieur couvait en elle.
— Vous ne savez vraiment pas qui je suis ? demanda-t-il, avec toujours cette expression incrédule sur ses traits parfaits.
Enfin, pas tout à fait parfaits : son nez était légèrement cabossé et, si l’on faisait attention, on distinguait de fines cicatrices sur son menton. Une autre, presque effacée, courait de sa tempe droite à sa mâchoire.
Un frisson la secoua, comme si elle percevait cet homme de manière primaire, presque instinctive ; comme s’ils partageaient quelque chose. C’était ridicule, se morigéna-t-elle in petto. La seule chose qu’ils avaient en commun, lui et elle, c’était l’air qu’ils respiraient.
Elle s’arracha à ses réflexions pour répondre à sa question :
— Je ne suis pas médium ! Et vous ne portez pas de badge à votre nom. Alors comment pourrais-je connaître votre identité ?
Les lèvres sublimes se pincèrent légèrement, comme s’il retenait un nouvel éclat de rire. La main de Gracie se mit à la démanger. Elle aurait giflé avec plaisir cet arrogant ! Mais elle avait appris à se méfier de son caractère un peu vif…
— Vous êtes donc quelqu’un de très important, puisque tout le monde est censé vous identifier ? reprit-elle.
Soudain toute trace d’humour disparut du beau visage de son interlocuteur. Une lueur flamba dans ses yeux, révélant une autre facette de sa personnalité, plus sombre et dangereuse.
— Et si vous me disiez plutôt qui vous êtes ? riposta-t-il.
Gracie ouvrit la bouche pour répondre. A cet instant, un homme se matérialisa près d’eux. L’ignorant totalement, comme si elle était quantité négligeable — ce qui était sans doute le cas —, il s’adressa directement à l’inconnu, d’un ton révérencieux :
— Monsieur de Marco, vous allez pouvoir prononcer votre discours.
Gracie cilla, le temps de digérer la révélation sans trop laisser transparaître sa stupéfaction. Monsieur de Marco ? Ce type beau comme un dieu était donc Rocco de Marco en personne, le patron de Steven ? Elle l’avait imaginé beaucoup plus vieux, avec de l’embonpoint et un cigare fiché entre les dents. Alors qu’il avait à peine dépassé la trentaine !
L’homme s’éclipsa. Rocco de Marco fit un pas dans sa direction ; aussitôt, le parfum musqué de son eau de toilette lui chatouilla les narines. Il lui tendit la main. Pétrifiée, Gracie s’en saisit et le regarda s’incliner dans un baisemain cérémonieux, qui n’était sans doute pas dépourvu d’ironie. Au contact de ses lèvres, elle tressaillit, se souvint avec gêne de ses paumes calleuses, abîmées par les corvées.
Il se redressa, de nouveau charmant et séducteur :
— Ne vous sauvez pas, promis ? Je ne sais toujours pas qui vous êtes.
Sur un dernier regard, il s’éloigna d’une démarche pleine d’assurance. Il dépassait d’une tête la plupart des autres hommes, et la foule s’écartait devant lui pour lui livrer passage. Son autorité naturelle faisait merveille : tout le monde s’effaçait devant le célèbre Rocco de Marco, millionnaire et génie de la finance.
Après de longues secondes d’hébétude, Gracie finit par se ressaisir. Des yeux, elle chercha Steven. Elle le découvrit au pied de l’estrade, son attention tout entière fixée sur Rocco de Marco qui s’était approché du micro.
Soudain, elle se dit, sans vraiment savoir pourquoi, qu’il était vital qu’elle disparaisse.
La perspective de se retrouver face à cet homme lui semblait insurmontable. Elle s’était comportée comme une godiche. Dans cette salle, personne n’ignorait qui il était, sauf elle. Cela prouvait l’écart qui existait entre tous ces gens et elle. Les bijoux des autres femmes étaient vrais ; elles ne portaient pas de vulgaires verroteries achetées sur un étal de marché, elles.
Elle n’avait pas sa place dans cette assemblée.
Gracie retint un gémissement. Et dire que l’homme le plus important de la soirée l’avait surprise en train de chiper des canapés sur le buffet… Si jamais Steven se mettait en tête de la présenter à son patron, elle en mourrait sur place ! Et si Rocco de Marco mentionnait l’incident, Steven serait humilié. Peut-être même aurait-il de vrais ennuis dans son boulot ?
Le sens des responsabilités qui ne la désertait jamais vraiment refit surface et lui dicta de faire la seule chose possible : prendre ses jambes à son cou et fuir.
*  *  *
Rocco ne put s’empêcher de sourire en découvrant dans le supplément finance du journal du soir une photo qui le représentait en compagnie d’Honora Winthrop. Il trouva qu’ils formaient un très beau couple, lui brun, elle si blonde et claire de peau. Le cliché avait été pris lors du gala de charité qui avait eu lieu la semaine précédente et qui allait lui ouvrir toutes grandes les portes de cette brillante société qu’il espérait bien intégrer.
Il n’aurait eu aucun mal à entraîner la belle Honora dans son lit — manifestement, elle ne demandait que ça ce soir-là. Toutefois, son plan était de l’épouser, pour sceller son admission dans la jet-set londonienne ; aussi n’avait-il pas voulu compromettre son dessein en brusquant inutilement les choses. Il pouvait bien attendre.
Au demeurant, résister à ses charmes n’avait pas été si difficile que cela, se souvint-il non sans surprise.
Aussitôt, comme pour se moquer de lui, l’image d’une petite rouquine s’imprima dans sa mémoire. Elle était si précise qu’il quitta sa chaise pour aller se poster devant la grande baie vitrée de son bureau, qui surplombait la City de Londres. Mais il ne se souciait pas plus de la vue que du journal qui avait glissé par terre. Contrarié, il se remémora qu’une fois son discours prononcé il s’était dirigé vers le buffet à côté duquel la charmante rousse était censée l’attendre.
Pour découvrir qu’elle s’était évaporée.
Il était tombé des nues en comprenant qu’elle l’avait planté là. Habituellement, personne ne jouait ce genre de tour à Rocco de Marco !
En quinze ans, depuis qu’il avait quitté le territoire italien, rien ni personne n’avait pu le détourner de ses projets, pas même les plus belles femmes. Or, cette fille n’était même pas d’une beauté ravageuse. Mais elle avait quelque chose. Elle avait suscité en lui des réactions viscérales dès l’instant où son regard s’était posé sur elle.
Durant le reste de la soirée, il n’avait pu s’empêcher de la chercher parmi la foule d’invités. Leur rencontre n’avait duré que quelques minutes, qu’il se révélait incapable d’oublier. Il ne s’était pourtant rien passé d’extraordinaire ; rien en tout cas qui puisse le faire dévier de la route qu’il s’était tracée, celle qui le menait tout droit à la respectabilité.
Il se surprit à se masser le cou, lui qui était rarement fatigué et jouissait d’une énergie vitale quasi inépuisable. Sans doute se sentait-il plus vulnérable en ce moment à cause de la faille qui venait d’être découverte dans le système de sécurité de son entreprise. D’autant que Rocco avait lui-même introduit le ver dans le fruit, en péchant par excès de générosité.
Il avait engagé Steven Murray un mois plus tôt, en écoutant son instinct, comme cela lui arrivait souvent. Les facultés intellectuelles du jeune homme et la volonté de réussir dont il faisait preuve l’avaient impressionné. Ce garçon lui avait plu, tout simplement. Aussi l’avait-il embauché en dépit d’un CV plutôt sommaire.
La semaine passée, Murray l’avait récompensé de cette marque de confiance en transférant un million d’euros depuis un compte de De Marco International vers un compte bancaire impossible à localiser rapidement, avant de prendre la poudre d’escampette.
Rocco avait eu l’impression de prendre un coup de poing en pleine figure. C’était bien la dernière fois qu’il se faisait avoir de cette façon, s’était-il promis, ulcéré et furieux contre lui-même autant que contre l’escroc.
Il eut une brusque suée en songeant à Honora et tous ces gens dont il recherchait désespérément l’approbation. Ils lui tourneraient le dos sans pitié s’il faisait preuve de la moindre faiblesse ! Cela faisait des années qu’il était dans le contrôle absolu, et voilà qu’il se laissait aller à engager un employé sans références et à parler à une inconnue mal fagotée. Il était en train de mettre en danger tout ce qu’il avait eu tant de mal à obtenir.
Aujourd’hui on le courtisait parce qu’il était riche — donc puissant. Mais, pour asseoir sa position sociale, il lui fallait entrer dans les bonnes grâces de ceux qui comptaient vraiment depuis plusieurs générations. Aussi devait-il rester sur le qui-vive, éviter tout scandale. L’idée que son équipe de sécurité était passée à côté du passé trouble de Steven Murray était comme une épine dans son pied. Il ne trouverait pas de répit tant que ce scélérat n’aurait pas été attrapé et jeté derrière les barreaux !
S’arrachant à ses idées moroses, Rocco se détourna de la baie vitrée et alla récupérer sa veste de costume dans l’intention de quitter son bureau. Le soir tombait sur la ville, et les immeubles voisins étaient déjà désertés. D’ordinaire, c’était à cette heure de la journée — la plus calme — qu’il préférait se plonger dans l’étude de ses dossiers. Il aimait s’entourer de silence. Cela l’apaisait, après la cacophonie de son enfance…
Au moment où il allait franchir le seuil, la sonnerie du téléphone retentit. Il fit demi-tour et alla décrocher.
— Faites monter cette personne directement dans mon bureau, ordonna-t-il après avoir écouté son interlocuteur.
Il raccrocha. Puis, le corps raidi, il pivota vers l’ascenseur privé, comptant les étages qui s’allumaient les uns après les autres sur le cadran numérique situé au-dessus de la porte.
A la réception, quelqu’un avait demandé à voir Steven Murray… Tenait-il enfin un embryon de piste ?
La cabine s’immobilisa. Il fallait encore attendre une ou deux secondes avant que la porte coulisse. Rocco avait la chair de poule, comme s’il pressentait que quelque chose de singulier était sur le point de se produire.
Enfin, la silhouette menue d’une femme s’encadra dans l’ouverture.
Elle portrait un T-shirt gris et un jean délavé, ainsi qu’un vêtement informe, semblable à un gilet, dont elle avait noué les manches autour de sa taille. Le T-shirt moulait deux petits seins aux pointes insolemment dressées. Une masse de boucles rousses retombait sur son épaule droite. Elle avait le teint très clair, un visage en forme de cœur et le nez semé de taches de son. Ses yeux, immenses, étaient d’une rare couleur ambrée, piquetés de pépites vertes et dorées.
Il la reconnut dans l’instant. La surprise le rendit momentanément muet ; elle était mêlée à une autre émotion encore plus violente, brûlante, que, sous le choc, il ne parvint pas à identifier tout de suite.
Par réflexe, il la saisit par le bras, comme s’il devait la toucher pour se convaincre de sa présence.
— Vous ! s’exclama-t-il.



2.
— V… vous ? bredouilla Gracie en écho, alors que la porte de l’ascenseur venait de s’ouvrir sur la silhouette de Rocco de Marco. Que… que faites-vous là ?
Il la tira en avant, l’arrachant à sa paralysie. Elle entendit le chuintement de la porte qui se refermait dans son dos. Son cœur battait encore à tout rompre sous l’effet de la surprise qu’elle venait d’éprouver.
— Je suis le propriétaire de cet immeuble, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. J’ai une question beaucoup plus pertinente à vous poser : que faites-vous ici ? Et pourquoi cherchez-vous Steven Murray ?
Gracie ne parvenait pas à prononcer un mot, hypnotisée par le beau visage aux traits sévères de Rocco de Marco. Puis, tandis que la pression de ses doigts s’accentuait sur son bras, elle secoua la tête, comme pour alimenter en oxygène son cerveau défaillant :
— J’ai cru que… que peut-être Steven serait ici. Je voulais lui parler.
— Je crois que si Murray a deux sous d’intelligence, il est déjà très loin. C’est bien ce que font les criminels, non ? Ils disparaissent sitôt leur forfait accompli.
Le cœur de Gracie s’emballa de plus belle. Ses pires craintes se réalisaient. Elle protesta cependant par réflexe :
— Steven n’est pas un criminel !
Rocco de Marco haussa les sourcils dans une expression sardonique :
— Et comment appelez-vous quelqu’un qui vole un million d’euros ?
S’il ne l’avait tenue par le bras, elle se serait écroulée.
Un million d’euros ?
— Qui est-il pour vous ? reprit-il d’un ton glacial. Votre amant ?
Gracie voulut reculer, mais il refusa de la lâcher. Dans son cerveau en proie au chaos, une pensée surnageait : elle devait protéger Steven à tout prix.
— Je m’inquiétais pour lui. Je pensais le trouver ici.
— Je doute qu’il revienne sur les lieux du crime ! ricana de Marco. Il n’est pas stupide à ce point.
— Il n’est pas stupide du tout ! se récria Gracie.
Elle se sentait prise au piège et luttait maintenant contre un terrible sentiment de claustrophobie. La présence physique de cet homme était trop envahissante et provoquait chez elle des réactions incoercibles. Dans un mouvement de torsion, elle parvint à se dégager et se retourna, prête à fuir. Son regard balaya la pièce, et elle repéra l’issue de secours, à l’autre bout du bureau. Elle s’élança.
Un juron retentit derrière elle. Alors qu’elle tendait les mains vers la barre qui actionnait l’ouverture de la porte, on la saisit aux épaules pour l’obliger à exécuter une brusque volte-face. Elle heurta la porte de l’omoplate et se retrouva coincée entre le battant et Rocco de Marco, qui la fusillait du regard.
Gracie savait bien qu’elle n’aurait pas dû prendre la fuite, que c’était stupide. Mais elle avait paniqué en apprenant ce dont son frère s’était rendu coupable. A présent, elle était tout aussi suspecte aux yeux du patron de Steven…
Comme s’il lisait dans ses pensées, il lança d’une voix caverneuse :
— De toute évidence vous trempez vous aussi dans cette sale affaire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous êtes venue ici. Sans doute pour chercher quelque chose d’important.
Gracie se mordilla la lèvre la tête. Sa colère s’était évaporée. Elle ne ressentait plus qu’une vague nausée.
— Monsieur de Marco, je vous jure que je n’ai rien à voir là-dedans ! Je me faisais juste du souci pour Steven. Je ne suis au courant de rien.
— Vous saviez pertinemment qui j’étais, la semaine dernière, quand nous nous sommes rencontrés au musée, dit-il d’un ton accusateur.
— Non, pas du tout ! Je…
— Vous êtes la complice de Murray, l’interrompit-il. Vous avez monté toute cette arnaque avec lui.
— Non… non !
Eperdue, elle le fixait, les yeux écarquillés par l’angoisse. Avec ce qui ressemblait à un grommellement, il l’entraîna sans ménagement, ignorant son petit cri de douleur. Comme il retournait vers l’ascenseur, Gracie eut la vision terrifiante d’une horde de policiers l’attendant dans le grand hall.
Elle se débattit.
— Attendez ! S’il vous plaît, monsieur de Marco, je vais vous expliquer…
— Oui, c’est exactement ce que vous allez faire ! la coupa-t-il en appuyant sur le bouton d’appel d’un air déterminé.
*  *  *
L’affolement et l’impuissance réduisirent Gracie au silence tandis qu’il la poussait dans la cabine, dont la porte venait de s’ouvrir. Sans la lâcher, il pressa un autre bouton. Puis, comme l’ascenseur s’ébranlait, un silence épais et tendu les enveloppa.
Gracie se maudit d’avoir mis les pieds dans cet immeuble.
Dans cet espace exigu, elle avait une conscience encore plus grande de leur différence de gabarit. Sa tête arrivait à peine à l’épaule de Rocco de Marco. De toute sa personne irradiait une force contenue ; sa chaleur corporelle semblait se propager à elle. L’homme du monde, séducteur, tout en nonchalance, avait bel et bien disparu pour laisser la place à un prédateur, chef de meute.
Gracie ne put s’empêcher de frémir. Elle savait reconnaître un adversaire implacable, et celui-ci était capable de la broyer si la fantaisie lui prenait.
Mon Dieu, Steven, qu’est-ce que tu as encore fait ? gémit-elle en son for intérieur. Un peu plus tôt, son frère lui avait téléphoné. Elle se rappelait encore le goût âcre qui lui avait envahi la bouche lorsqu’elle l’avait entendu dire :
— Gracie, ne pose pas de questions, contente-toi d’écouter. Il s’est passé quelque chose, quelque chose de grave. J’ai de gros ennuis, et il faut que je disparaisse.
A cet instant, elle avait perçu un bruit de fond indistinct qui avait paru troubler son frère, dont le débit s’était précipité :
— Ecoute, je ne peux pas traîner dans le coin, et je ne sais pas quand je serai en mesure de te contacter. N’essaie pas de m’appeler, d’accord ? Je t’enverrai un e-mail, ou je trouverai le moyen de te joindre dès que…
— Steven, attends ! s’était-elle écriée, sa main moite crispée sur le téléphone. Je peux peut-être t’aider…
— Non. Cette fois, je veux que tu restes en dehors de tout ça. Tu en as bien assez fait pour moi, Gracie. Ce n’est pas ton problème, c’est le mien.
Elle avait senti son cœur se briser.
— Tu es retombé dans la drogue, c’est ça ? avait-elle demandé d’une voix douloureuse.
A sa grande surprise, Steven avait fait entendre un rire sec.
— Non, ça n’a rien à voir. Pour être honnête, c’est sans doute pire. Cela concerne… le boulot.
Avant qu’elle ait pu exiger d’autres détails, il lui avait dit au revoir et avait raccroché. Elle avait aussitôt rappelé, pour tomber chaque fois sur le répondeur. Rapidement, le message avait changé pour annoncer que le numéro était hors service.
Tenaillée par une peur grandissante, elle s’était rendue dans le petit studio que son frère louait depuis peu, et dont il était si fier. Elle avait trouvé les lieux sens dessus dessous, ses affaires éparpillées partout dans la pièce. De Steven, aucune trace. Alors, comme il avait dit que cela concernait le boulot, elle s’était décidée à passer chez De Marco International, pour voir si par miracle il ne se trouvait pas à son bureau.
Toutes ces pensées tournoyaient dans sa tête et lui brouillaient l’esprit, si bien qu’elle mit un moment à se rendre compte que l’ascenseur s’élevait au lieu de descendre.
La porte s’ouvrit. Ils débouchèrent dans un immense appartement à la décoration luxueuse, quoique d’une sobriété toute masculine. Tout le fond de la pièce était occupé par une longue baie vitrée, à travers laquelle on apercevait les lumières de Londres qui scintillaient dans un crépuscule violet. Cette ambiance quasi surréaliste accentua son impression d’être tout à coup hors du temps.
Rocco daigna enfin la libérer pour aller allumer le plafonnier. Une lumière dorée inonda la pièce. Frissonnante, Gracie frotta son bras meurtri. Lentement, le taux d’adrénaline baissait dans son corps, laissant place à un épuisement qui menaçait de la terrasser.
Elle jeta un regard autour d’elle, pour constater que l’appartement, en dépit de sa modernité, était un cocon accueillant, avec ses beaux parquets de bois sombre, ses canapés profonds en velours tabac, ses tapis orientaux qui étouffaient le bruit des pas.
Cette atmosphère feutrée et recherchée, mais avant tout chaleureuse, titilla aussitôt la curiosité de l’artiste qui sommeillait en elle.
Puis, comme Rocco de Marco s’étirait dans un mouvement félin, son attention se porta aussitôt sur le jeu des muscles visibles sous le tissu de la chemise. Elle se moqua alors d’elle-même. Qui avait-elle cru abuser en s’extasiant sur son intérieur ? L’intérêt qu’elle portait à cet homme était beaucoup plus charnel qu’esthétique !
*  *  *
Rocco s’approcha de la jeune femme désormais captive dans son appartement. A la vue de cette peau pâle piquetée de taches de rousseur, de cette crinière qui ondulait sur ses épaules, il ne put s’empêcher d’éprouver une bouffée de désir. L’éclat sauvage qui avait brillé dans ses yeux ambrés juste avant qu’elle ne tente de s’enfuir restait imprimé dans sa mémoire ; l’image faisait résonner en lui quelque chose de très profondément enfoui. Cela l’avait tellement perturbé qu’il avait mis plusieurs secondes à réagir.
Cette amazone n’avait rien de commun avec les beautés sur lesquelles il jetait en général son dévolu, des femmes raffinées, d’une élégance parfaite — et qui l’auraient repoussé avec horreur si elles avaient su de quel monde glauque il provenait.
Il s’en voulait de ressentir une telle attirance pour une demoiselle d’une beauté si peu à la mode, mais sa colère décupla lorsqu’il l’imagina dans les bras de Steven Murray, dont elle était vraisemblablement la maîtresse.
— Maintenant vous allez tout me dire ! ordonna-t-il avec rudesse.
Elle tiqua comme s’il l’avait frappée ; il étouffa alors la voix de sa conscience, qui essayait de se faire entendre. Soudain, elle avait l’air très jeune et fragile, mais Rocco se raisonna : elle n’avait rien d’une jouvencelle en détresse. On sentait chez elle une force intérieure peu commune, une résistance que seule conférait une enfance déshéritée. Il était bien placé pour repérer ces traits de caractère — et n’aimait pas que les circonstances le lui rappellent.
Il approcha une chaise et poussa presque sa captive dessus. Une sensation inhabituelle lui serra le ventre lorsqu’elle leva sur lui son visage en forme de cœur. Dio ! Elle était la tentation incarnée, avec ses immenses yeux aux reflets mordorés et ses lèvres roses, charnues. Cet air d’innocence était sans doute savamment calculé ; il le troublait pourtant au point qu’il se parlait intérieurement avec des expressions de sa langue natale. Dire qu’il avait mis des années à effacer toute trace de son héritage ! Aujourd’hui, il n’en conservait plus qu’une pointe d’accent, dont il ne réussissait décidément pas à se débarrasser : chaque fois qu’il ouvrait la bouche, elle était là pour lui rappeler ses origines. Il avait dû apprendre à vivre avec.
Un silence électrique retomba. Que se passait-il dans cette jolie petite tête ? s’efforça-t-il de deviner face à son regard écarquillé. Il n’aurait pu en jurer, mais lui sembla qu’elle carrait les épaules, comme si elle s’apprêtait au combat.
— Vous dites que Steven a volé… un million d’euros ?
Il ricana.
— Vous allez prétendre que vous n’en saviez rien ?
Elle serra les poings. Il se remémora qu’elle avait la langue bien pendue et ne semblait pas du genre à se laisser marcher sur les pieds. C’est ce qui l’avait intrigué quand il avait fait sa connaissance, le soir du gala au musée. Entre autres choses… Il se rappelait aussi sa main presque calleuse, véritable aberration parmi toutes ces femmes bichonnées et manucurées. Contre toute attente, il avait éprouvé un frisson de désir immédiat.
Bien sûr qu’elle savait depuis le début qui il était ! Son amant et elle avaient dû en rire toute la semaine qui avait suivi.
La sensation de brûlure s’agrandit dans sa poitrine.
Elle l’avait surpris dans un moment de faiblesse et il détestait cela. C’était la première fois qu’il éprouvait un tel sentiment d’humiliation depuis qu’il avait quitté son quartier sordide, en Italie.
Ce souvenir cuisant lui rendit sa lucidité. D’une voix tranchante, il demanda :
— Qui êtes-vous ? Et quels sont vos liens avec Steven ?
*  *  *
Gracie jeta un regard hostile à Rocco de Marco. Il donnait toujours l’impression qu’on n’avait d’autre choix que de se soumettre à ses injonctions. Ce type était un leader-né.
— Eh bien ? jeta-t-il.
Sa colère était palpable. Il se tenait devant elle, mains sur les hanches. Ses larges épaules tendaient le tissu de sa chemise. Dans la lumière tamisée, il ressemblait un peu à un sombre seigneur médiéval, avec ses pommettes saillantes, ses épais sourcils froncés, son nez légèrement busqué et sa bouche pleine, sensuelle. Une petite mèche de cheveux bouclait sur son front, mais cela ne suffisait pas à le rendre moins intimidant.
Sans trop réfléchir, elle répondit :
— Je m’appelle Gracie. Gracie O’Brien.
— Et votre relation avec Murray ?
Gracie hésita. Si de Marco apprenait qu’ils étaient frère et sœur, ne penserait-il pas qu’elle savait forcément où Steven se cachait ? Elle n’avait jamais été capable de mentir correctement et sentit ses joues la brûler tandis qu’elle bredouillait :
— C’est… c’est un vieil ami.
Rocco eut un sourire froid.
— Menteuse.
Gracie s’humecta les lèvres. Protéger son jumeau était une seconde nature chez elle, qu’elle ne pouvait — ni ne voulait — contrecarrer. Et lui aussi l’avait préservée durant toutes ces années, bien que d’une manière différente.
— Si, s’entêta-t-elle. Un vieil ami. Nous nous connaissons depuis toujours.
La moue sceptique de Rocco se mua en grimace méprisante.
— Oui, je vois. Vous avez dû vous rencontrer dans un squat quelconque, un bouge avec un matelas deux places jeté par terre !
Gracie sursauta, révoltée.
— Comment osez-vous ? C’est…
Elle s’interrompit. Elle avait failli dire : « répugnant ! ». Après une profonde inspiration, elle reprit :
— Vous vous trompez, ce n’est pas ce que vous croyez.
Il croisa ses bras musclés sur son torse, dans une attitude encore plus imposante. Gracie sentit soudain que la tête lui tournait. Elle se souvint qu’elle n’avait rien mangé de toute la journée.
— Je vais vous dire ce que je crois, murmura-t-il, une intonation menaçante dans la voix. Vous êtes la complice de Steven Murray ; tous deux, vous avez été assez stupides pour croire que vous pourriez réinvestir la scène du crime sans vous faire prendre. Qu’étiez-vous venue rechercher ? Une clé USB ? C’est la seule chose assez petite pour avoir échappé à nos investigations.
Avant qu’elle ait pu prévoir son mouvement, il se dressa devant elle et l’obligea à quitter la chaise. En dépit de l’effet de surprise, Gracie nota que cette fois, l’étreinte de ses doigts était légère, presque douce. Le contraste entre ce contact et l’énergie qu’il exsudait la dérouta encore plus. Mais voilà qu’il s’agenouillait devant elle pour faire courir ses grandes mains brunes sur ses mollets !
— Mais qu’est-ce que vous…
Elle mit une seconde à comprendre qu’il était en train de la fouiller. Ses doigts remontaient déjà sur ses cuisses. Dans un sursaut, elle bondit en arrière en battant des bras, le frappant en plein sur la nuque. Il jura et, rapide comme l’éclair, l’attrapa par le poignet. Gracie se démena de plus belle et il la plaqua contre lui pour la ceinturer sans ménagement.
— Petite tigresse ! Tenez-vous tranquille.
L’encerclant d’un seul bras, il glissa sa main libre dans ses poches de jean et les retourna l’une après l’autre. Son agilité la sidéra. Elle le repoussa frénétiquement et, comme il la libérait brutalement, elle tituba et faillit tomber.
— Vous… Je vous interdis de me toucher ! Je… je préfère que vous me traîniez au poste de police ! haleta-t-elle.
Elle était furieuse, mais aussi stupéfaite qu’une vague de chaleur l’ait assaillie, irradiant depuis son bas-ventre.
Puis une idée lui traversa l’esprit. Inquiète, elle demanda à mi-voix :
— La police… Vous l’avez appelée ?
— Non. Je ne tiens pas à ébruiter qu’un escroc a réussi à s’infiltrer parmi mes collaborateurs, figurez-vous ! Je tiens à ma réputation. Dans le monde des affaires, tout est basé sur l’image et la confiance. Si mes clients apprenaient que j’ai mis en péril leurs précieux investissements, la rumeur aurait raison de mon entreprise en quelques jours.
L’espace d’une seconde, Gracie n’éprouva qu’un soulagement abject. Mais le sourire cruel de Rocco lui glaça de nouveau le cœur.
— N’allez pas vous imaginer que cela va offrir un répit à votre amant. J’ai mes propres enquêteurs, qui se sont déjà lancés à ses trousses. Ils ont à leur disposition des méthodes bien plus sophistiquées que la police. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils le retrouvent.
— Que… que vont-ils lui faire ?
— Vous voulez dire après qu’il aura rendu la somme jusqu’au dernier centime ? Tout d’abord, je mettrai son nom sur une liste noire, pour qu’aucune société financière ne l’embauche plus jamais. Puis je le livrerai à la brigade de répression des fraudes, en prenant soin de protéger mon anonymat. Je pense qu’il écopera d’une dizaine d’années de prison. J’ai dû puiser dans ma fortune personnelle pour combler le trou qu’il a laissé dans les comptes de la société. C’est donc à moi exclusivement qu’il doit de l’argent, maintenant.
Gracie sentit ses jambes flageoler. Elle se retint de justesse au dossier de la chaise et s’assit pesamment. Steven ne survivrait pas à une seule journée de prison, elle le savait. Quand il en était sorti, il lui avait dit qu’il préférerait mourir plutôt que de retourner dans une cellule.
Que faire, mon Dieu ?…
*  *  *
Rocco se frotta la joue, perplexe. Pour la première fois, il aurait juré que la femme qui lui faisait face ne jouait pas la comédie. Elle était livide. Il fut sur le point de lui proposer un verre d’eau et se retint de justesse.
Tête basse, elle fixait le sol. Il eut envie de lui prendre le menton pour la regarder dans les yeux. Mais elle releva la tête d’elle-même ; il put alors voir ses prunelles assombries, qui paraissaient encore plus grandes dans son visage blême.
Sa bouche frémit. Finalement elle secoua la tête.
— Je ne peux pas vous mentir. C’est trop grave. Je n’ai pas dit la vérité tout à l’heure.
Rocco se raidit et refoula les remords qui étaient en train de l’assaillir depuis un moment.
— Je commence à me lasser d’attendre, fit-il d’une voix coupante. Vous avez une minute pour vider votre sac, sinon c’est vous que je livre à la police en tant que complice. Et vous en subirez les conséquences !
*  *  *
Gracie avait l’esprit trop embrouillé par l’angoisse pour continuer de mentir. Dès que de Marco avait parlé de prison, ses défenses étaient tombées. De même, le mince espoir qu’une méprise ait eu lieu s’était évaporé. Abattue, elle s’avoua que Steven n’aurait pas pris la fuite si les soupçons de son employeur n’avaient été fondés. Son frère avait dû vouloir jouer dans la cour des grands, faire des investissements à risque alors qu’il n’avait pas les reins assez solides… Il avait de telles ambitions depuis qu’il avait décidé de se réinsérer !
— Gracie ?
Entendre Rocco prononcer son prénom l’arracha à ses pensées fébriles et provoqua de curieuses émotions en elle. L’espace d’un instant, elle avait oublié qu’il l’observait. Une chaleur sournoise se réveilla dans son ventre. Incroyable… Au beau milieu de cette affaire sordide qui pouvait ravager leur vie, à Steven et elle-même, elle se laissait affecter par la présence charismatique de celui qui les tenait à sa merci !
Elle gonfla d’air ses poumons avant de se lever sur ses jambes tremblantes.
— Steven n’est pas mon amant, et je ne suis pas sa complice. C’est… c’est mon frère.
Sans trop savoir pourquoi, elle préférait passer sous silence le fait qu’il soit son jumeau. Tout à coup, cette information lui paraissait beaucoup trop intime.
Il y eut un court silence. Puis Rocco jeta d’une voix sèche :
— Vous espérez me faire gober ça ? Après votre réaction de ce soir ? Vous avez détalé comme un lapin. Et le soir du gala de charité, vous mijotiez quelque chose. Vous êtes de mèche, cela crève les yeux !
— Non, je vous le promets. J’ai accompagné Steven au gala parce que…
Elle s’interrompit. Comment expliquer le sentiment d’insécurité chronique de son frère ?
Rocco brisa le silence qui était retombé :
— … parce que vous projetiez de me soulager d’un million d’euros ! Seigneur, quand je pense que je vous ai surprise en train de piocher dans le buffet, ajouta-t-il avec un ricanement désabusé.
Les joues de Gracie s’enflammèrent.
— J’ai pris cette nourriture pour ma voisine, une vieille dame russe qui me parle toujours des grandes réceptions auxquelles elle assistait dans sa jeunesse. Je voulais juste lui faire plaisir…
Cette fois, il éclata carrément de rire. Vexée, Gracie serra les dents, tâchant de ne pas se troubler sous son regard sardonique. En vain. C’était alarmant, car depuis que leur mère les avait abandonnés et que leur nounou les avait remis aux services sociaux, elle s’était retranchée derrière d’invisibles barrières et ne permettait qu’à très peu de gens de l’atteindre, hormis son frère. Or, Rocco de Marco semblait les franchir sans peine.
— Je vous jure que je suis nulle en maths, je serais incapable de faire la moindre transaction financière ! Et je sais à peine ce qu’est une action. C’est Steven qui est brillant, pas moi !
— Et, cependant, vous étiez avec lui la semaine dernière et vous vous êtes arrangée pour vous faire remarquer de moi, reprit Rocco, impitoyable. Vous saviez qui j’étais !
— C’est vous qui êtes venu vers moi ! protesta-t-elle, indignée.
Gracie eut la surprise de le voir rougir. Pour la première fois, elle eut l’impression d’avoir marqué un point. Mais il reprit contenance dans la foulée, et son visage redevint un masque indéchiffrable.
Avant qu’il lance une autre attaque, Gracie s’empressa de préciser :
— Je l’ai accompagné parce qu’il n’osait pas venir seul au gala.
— J’ai toujours du mal à croire que vous soyez sa sœur. Pour commencer, pourquoi ne portez-vous pas le même nom ?
Gracie se mordit la lèvre et ne put s’empêcher de baisser les yeux :
— Parce que… il s’est brouillé avec notre père et a pris le nom de jeune fille de notre mère.
Au moins, il y avait un semblant de vérité là-dedans, songea-t-elle.
— Sans parler du fait que vous ne vous ressemblez pas du tout ! renchérit de Marco.
Gracie frémit en sentant glisser sur elle son regard insistant. Sa température augmenta de plusieurs degrés d’un coup.
— C’est vrai, nous ne nous ressemblons pas, admit-elle, mais tous les jum… heu, tous les membres d’une même famille n’ont pas forcément les mêmes traits physiques. Il tient de ma mère, moi de mon père.
Elle avait bien failli dire « tous les jumeaux » et s’était reprise à temps.
Sur la défensive, elle croisa les bras sur sa poitrine. Toute sa vie elle s’était demandé si sa mère serait restée si elle avait ressemblé à Steven. Sa désertion l’avait plongée dans un abîme de culpabilité. Elle gardait le souvenir des longues nuits où elle serrait son frère dans ses bras jusqu’à ce qu’il s’endorme, ivre de larmes. Longtemps, elle avait cru être responsable de leur situation. Il lui avait fallu grandir et mûrir pour comprendre que sa mère n’avait sans doute jamais eu l’intention d’emmener Steven. Elle était beaucoup trop égoïste et concentrée sur ses propres problèmes.
Depuis un moment, Gracie dévisageait Rocco de Marco. Soudain, sa vision se brouilla. Elle battit des paupières, luttant contre le vertige qui l’assaillait. La seconde suivante, Rocco plaçait un bras solide derrière son dos. Elle se raidit à son contact mais, trop faible pour le repousser, elle s’autorisa à fermer complètement les yeux.
Elle l’entendit prononcer quelques mots dont le sens lui échappa totalement. Miséricorde ! Elle était en train de s’évanouir comme une vraie mauviette. Pathétique…
— Quand avez-vous mangé pour la dernière fois, petite sotte ? fit la voix de Rocco, bien trop proche de son oreille.
— Hier… midi. J’étais trop inquiète pour manger.
Elle rouvrit les yeux au prix d’un effort. Il l’enveloppait d’un regard dubitatif.
— A mon avis, vu votre tour de taille, vous devez vous inquiéter trop souvent. Venez, suivez-moi. Il y a des plats tout préparés dans le frigo.
Il déplia son mètre quatre-vingt-dix et s’éloigna de quelques pas. Le regard de Gracie vola vers la porte de l’ascenseur. Si proche. La liberté, à quelques pas…
Rocco se retourna et se rembrunit :
— N’y songez même pas. Vous seriez rattrapée avant d’avoir atteint le rez-de-chaussée.
— Mais… je n’ai vu personne.
Il eut un sourire caustique.
— Mes hommes sont partout, mais invisibles. Vous n’avez pas vu de films sur la mafia ?
Gracie essaya de se rassurer en se disant qu’il plaisantait. Elle n’en était pas tout à fait sûre. Elle venait de la rue, où l’on savait quand il fallait prendre les gens au sérieux. Et les mises en garde de Rocco n’étaient sûrement pas à prendre à la légère.
Elle était prisonnière, aussi sûrement que s’il l’avait ligotée sur sa chaise.
Il poursuivit son chemin en direction de la cuisine ; à contrecœur, elle lui emboîta le pas.
*  *  *
C’est seulement quand Rocco pressa le bouton du micro-ondes qu’il se rendit soudain compte avec stupeur de ce qu’il était en train de faire : il nourrissait l’ennemi !
Tout cela parce que Gracie O’Brien avait eu une petite faiblesse. Mais elle était devenue si pâle d’un coup qu’il avait ressenti une pointe de panique. Pourtant, son instinct lui criait de se méfier d’elle. Il avait appris très tôt combien les femmes pouvaient se révéler manipulatrices. Sa propre mère avait manié le mensonge et l’hypocrisie jusqu’au jour de sa mort.
Fermant les yeux un instant, il chassa l’image imprimée dans son cerveau. Pourquoi diable pensait-il à cela maintenant ?
Il se tourna face à Gracie, la vit rougir légèrement. Sans doute était-elle occupée à calculer le prix de chaque objet dans la pièce, songea-t-il, heureux de retrouver son cynisme. C’est ce qu’il aurait fait lui-même des années plus tôt, en se demandant ce qu’il pourrait glisser dans sa poche…
Le micro-ondes bipa. Rocco attrapa la barquette, prit au passage une assiette et des couverts et déposa rudement le tout sur la table avant de désigner le tabouret d’un geste :
— Vous êtes mon seul lien avec Steven Murray. Il n’est pas question que vous ayez un malaise alors que vous devez me conduire à lui.
Les yeux ambrés de sa prisonnière étincelèrent, et sa bouche se pinça comme si elle était sur le point de refuser la nourriture. Une bouffée de désir le prit par surprise. Cette fille lui résistait, et cela l’excitait — bien malgré lui.
Il serra les poings, la détestant de lui extorquer cette réaction incontrôlée.
— Mangez, ordonna-t-il.



3.
Le ton impérieux employé par Rocco hérissa Gracie. Elle le défia du regard, alors même que l’odeur délicieuse menaçait de la faire défaillir. Son estomac grondait de faim.
— Mangez, répéta-t-il d’un ton plus mesuré. Soyez raisonnable, ne faites pas l’enfant.
Gracie fixait la purée onctueuse, faite de vraies pommes de terre écrasées, les petits légumes et les tranches de rôti de bœuf. Tout cela avait l’air succulent. Ce plat venait manifestement de chez le traiteur, et pas n’importe lequel.
Elle capitula. C’était trop dur. Mais, alors même qu’elle s’asseyait devant l’assiette, elle lui lança un regard bravache.
— Et si j’avais été végétarienne ? lança-t-elle.
Il émit un son étranglé, et elle baissa tout de suite la tête pour ne pas voir son expression. Ironique ? Indignée ? Puis elle entreprit de transférer la nourriture dans l’assiette qu’il avait posée sur la table. Elle détestait qu’il soit là à la regarder manger, mais elle avait trop faim pour faire des manières.
Au bout d’un moment, il déclara, avec une politesse certainement étudiée :
— Pardonnez-moi de ne pas vous avoir offert plus tôt de quoi vous restaurer.
Gracie glissa un regard indécis dans sa direction. Il se moquait d’elle, sans doute. Elle se concentra sur le contenu de son assiette. Le bœuf était si tendre qu’il fondait sur la langue. La sauce était divine. Au début, elle s’était contenue mais maintenant, elle dévorait comme une miséreuse qui n’aurait rien avalé de correct depuis des semaines.
Une serviette et un verre d’eau apparurent devant elle comme par magie. Gracie but plusieurs longues gorgées. Elle se rendit compte tout à coup que Rocco l’observait toujours. Gênée, elle s’essuya la bouche.
— Qu’y a-t-il ? J’ai de la purée quelque part ?
— Pas du tout. De quand date votre dernier repas ?
— Hier… au déjeuner.
Elle avait dû faire un effort de mémoire. En réalité, cela faisait plusieurs jours qu’elle grignotait sans se sustenter normalement.
— Où habitez-vous ?
Elle croisa son regard dur. Quelque chose avait changé dans son attitude : il reprenait son interrogatoire. La réalité de sa situation la frappa, et elle détourna les yeux, humiliée. Sans doute était-elle au plus bas dans son estime. Mais s’il comprenait qu’elle était inoffensive, peut-être la laisserait-il enfin partir ?
— Jusqu’à ce matin, je vivais à Bethnal Green, mais j’ai perdu mon emploi il y a deux jours, et mon patron a refusé de me payer ce qu’il me doit. Comme je ne pouvais pas régler le loyer à mon propriétaire, il a exigé que je paye… en nature.
Elle frissonna au souvenir du visage rougeaud et de l’haleine fétide de l’homme. Avant qu’elle puisse prévoir son geste, Rocco s’était penché pour lui saisir la main droite. Il tiqua à la vue de ses phalanges égratignées — elle avait oublié ce détail…
— Vous l’avez frappé ? demanda-t-il, une note d’incrédulité dans la voix.
Elle haussa les épaules, plus mortifiée que jamais. Elle n’avait jamais eu peur d’aller au contact, c’était un réflexe depuis que, toute jeune, elle avait pris la défense de Steven dans la rue. Néanmoins, elle n’en était pas spécialement fière.
— Il m’avait coincée contre le mur, il fallait bien que je me dégage…
— Eh bien ! Je dois m’estimer heureux que vous ne m’ayez pas décoché une bonne droite, murmura Rocco.
Sans doute se serait-elle cassé les doigts, supposa-t-elle en regardant sa mâchoire carrée.
Il tenait toujours sa main. Une sensation insidieuse se déploya dans sa poitrine, puis fusa dans les pointes de ses seins et jusqu’au tréfonds de son ventre. Le contact de ces doigts tièdes éveillait en elle une émotion pernicieuse.
Elle se libéra.
— J’ai laissé ma valise à la consigne de la gare Victoria, bredouilla-t-elle précipitamment. Je ferais mieux d’y retourner le plus vite possible si je veux trouver un endroit où dormir cette nuit.
— Je vous l’ai déjà dit : vous serez vite rattrapée si vous tentez de fuir.
— Vous ne pouvez pas me garder ici ! protesta-t-elle en se levant d’un bond. C’est du… du kidnapping ! Je passais juste voir si Steven était à son bureau. Je n’avais aucune mauvaise intention. Je n’ai rien pris et j’ignorais tout de ce vol !
Rocco dévisagea cette femme, autour de laquelle tournait sa vie depuis qu’il l’avait vue sortir de l’ascenseur. C’était parce qu’elle seule était capable de le mener à l’escroc qui avait osé l’arnaquer, s’était-il dit. Mais comment expliquer alors la fureur insensée qui s’était emparée de lui en apprenant qu’un autre homme avait essayé de la toucher ?
— Pourquoi avez-vous perdu votre travail ? demanda-t-il pour se distraire de ces pensées perturbantes.
De nouveau, elle serra les poings. Il y avait quelque chose d’animal en elle qui le touchait malgré lui ; comme tout à l’heure, quand elle s’était jetée sur la nourriture. Elle lui avait rappelé… lui-même, enfant.
Jamais il n’oublierait la sensation de faim au creux de l’estomac.
— J’ai eu des problèmes avec certains clients, répondit-elle enfin.
— Des clients ?
— J’étais serveuse dans un bar. C’était juste… temporaire. Et ce n’était pas un endroit très chic.
Elle n’avait pas besoin d’en dire plus. Rocco imaginait très bien le genre de types qui traînaient dans ces rades et ne se gênaient pas pour tripoter les petites serveuses. Sauf que celle-ci avait du répondant et savait se servir de ses poings…
Tout à coup il eut la vision d’une Gracie consentante, domptée, qui lui tendait les bras. Une onde de désir torride le parcourut. En même temps son intellect se cabra : les femmes comme elle ne l’intéressaient pas. En la désirant, il avait l’impression de se trahir lui-même.
— Vous ne quitterez pas cet appartement tant que votre frère n’aura pas répondu de ses actes, décréta-t-il avec dureté. Maintenant, donnez-moi votre ticket de consigne : je vais envoyer quelqu’un récupérer vos affaires à la gare.
*  *  *
Gracie se retrouva dans une chambre d’ami à la décoration somptueuse. Elle ne savait toujours pas comment Rocco s’y était pris pour l’amener là sans qu’elle se rebelle. D’un autre côté, elle était si fatiguée… Pour la première fois de sa vie, elle se soumettait à l’autorité d’une tierce personne, sans trouver une once d’énergie pour se révolter. Elle était seule, sans personne vers qui se tourner, sans endroit où se réfugier.
Une impression de solitude écrasante lui tomba dessus comme une chape de plomb.
— La salle de bains est ici. Vous y trouverez un peignoir et des articles de toilette.
Gracie jeta un regard autour d’elle. Ses paupières la picotaient. Elle était au bord de l’épuisement. En voyant Rocco se diriger vers la porte d’une démarche souple et assurée, elle lui envia son énergie.
— Nous discuterons de la suite des événements demain matin, dit-il en marquant une pause sur le seuil.
— Je ne vais sûrement pas rester ici, prévint-elle. Si vous essayez de me retenir contre mon gré…
— Quoi ? Vous appellerez la police ? Je ne pense pas, non.
Elle aurait aimé lui faire ravaler son arrogance, mais que pouvait-elle répondre ? Bien sûr qu’elle ferait tout pour éviter la police !
— Eh bien… à demain matin, mademoiselle O’Brien, ajouta-t-il en s’inclinant dans une courbette moqueuse, avant de refermer la porte derrière lui.
Gracie s’attendait presque à entendre une clé tourner dans la serrure. Mais non. Doucement, elle s’approcha de la porte, ouvrit le battant… et faillit faire un bond en arrière en découvrant la haute silhouette de Rocco dans le couloir.
— Ne m’obligez pas à vous enfermer. Je le ferai sans aucune hésitation, vous savez.
Désireuse de se retrouver enfin seule, elle s’empressa de refermer la porte. Ses pas la conduisirent devant la fenêtre. Elle s’immobilisa, sans rien voir du panorama urbain. Des pensées chaotiques s’entrechoquaient sous son crâne. Steven lui manquait. Elle avait peur pour lui, pour elle, et ne savait plus très bien où elle en était.
Jamais ils n’avaient été séparés, hormis quand on l’avait envoyé en prison — même là, elle allait lui rendre visite plusieurs fois par semaine. Enfant chétif affublé de lunettes, timide et emprunté, Steven avait toujours été chahuté par les autres gamins. Gracie s’interposait, les poings levés s’il le fallait. Steven avait toujours eu de brillants résultats scolaires. Si leur enfance s’était déroulée dans des conditions normales, sans doute l’aurait-on rangé dans la catégorie des surdoués. Grâce à son aide constante dans les matières scientifiques, Gracie avait obtenu son bac et réussi à s’inscrire à la fac. Là encore, Steven avait toujours répondu présent, même quand il avait décroché de ses propres études pour plonger dans la drogue. Et il avait protégé sa sœur de dangers bien pires que des exercices de maths insolubles, se rappela-t-elle, la gorge nouée, le front collé à la vitre froide.
*  *  *
Rocco regardait les deux bagages qui venaient d’être livrés chez lui : un sac à dos élimé et une vieille valise carrée, du genre de celles qu’on voyait au cinéma dans les mains des émigrants européens fuyant vers l’Amérique. C’était donc là la somme de toutes les possessions de Gracie O’Brien ?
Les femmes qu’il fréquentait avaient toutes d’élégants bagages coordonnés marqués de leurs initiales. Mais Gracie était d’un tout autre monde.
Il ramassa le sac et la valise puis enfila le couloir. Il avait de toute façon renoncé à dormir. Sans bruit, il ouvrit la porte de la chambre d’amis. Il s’attendait vaguement à trouver Gracie debout, la mine butée, mais lorsque ses yeux se furent adaptés à la pénombre, il distingua une forme étendue sur le lit et comprit qu’elle dormait à poings fermés.
Il déposa les bagages dans un coin, puis, irrésistiblement attiré, s’approcha à pas de loup. La jeune femme gisait sur la couette, enveloppée d’un peignoir rose, pelotonnée en position fœtale, les jambes repliées, les mains sous le menton. Tout à coup elle s’agita dans son sommeil et marmonna :
— Non Steven ! S’il te plaît… non !
Ramené à la réalité, Rocco s’en voulut une fois de plus : quand il était sous le charme de cette fille, il oubliait qu’elle n’était qu’une menteuse, très certainement doublée d’une voleuse, qui avait cru pouvoir le rouler dans la farine.
Il se força à reculer en direction de la porte et se jura qu’il ne la lâcherait pas avant de les avoir remis entre les mains de la justice, son maudit frère et elle.
*  *  *
Le lendemain matin, Gracie s’éveilla en pleine confusion. Quel jour était-on ? Et où se trouvait-elle ? Elle n’avait jamais vu un lit aussi grand, et ce peignoir ne lui appartenait pas…
Lentement, la mémoire lui revint.
Avec un gémissement, elle enfouit sa tête sous l’oreiller, avant de se dresser dans un sursaut. Les rideaux étaient ouverts. De sa fenêtre, elle avait une vue époustouflante sur la Tamise, dont les méandres brunâtres serpentaient entre les immeubles. Tournant la tête, elle aperçut son sac et sa valise déposés près de la porte. Ainsi, Rocco était entré dans la chambre pendant son sommeil, compit-elle. Refoulant cette idée, elle se leva, alla récupérer un jean et un T-shirt propres, ainsi qu’une paire de baskets. Après s’être débarbouillé le visage et brossé les dents, elle tortilla sa tignasse en chignon et quitta la chambre.
L’appartement était silencieux. Gracie jeta un coup d’œil à sa montre. Il était encore tôt. Sans doute Rocco n’était-il pas encore levé. Mais, alors qu’elle passait devant la porte de la cuisine — immense, ultramoderne —, elle le découvrit installé à la table chromée, absorbé dans la lecture du Financial Times. Son cœur s’emballa aussitôt.
Ses cheveux humides rejetés en arrière dégageaient son profil anguleux. Vêtu d’une chemise bleu clair et d’une cravate marine, il était impeccable.
Il prit une gorgée tranquille de son minuscule espresso, puis leva les yeux.
— Bonjour, lança-t-il en l’apercevant sur le seuil
— Bonjour, répondit-elle en écho, comme si elle était une invitée normale et non une sorte de captive qu’il avait été à deux doigts d’enfermer à double tour.
— Vous allez devoir vous servir, je n’ai plus de gouvernante, fit-il en lui faisant signe d’approcher.
Gracie s’avança gauchement vers la desserte. Elle versa du café dans une tasse et déposa une tartine sur une assiette. Ses mains tremblaient. Pourquoi était-elle si émotive ? s’agaça-t-elle.
— Venez vous asseoir, je ne vais pas vous mordre.
De nouveau, elle se plia à son injonction, s’installant le plus loin possible, à l’autre bout de la table, sous son regard narquois. Elle entreprit de mâchonner sa tartine, dans un silence de plomb.
La voix de Rocco la fit soudain sursauter :
— J’ai fait quelques recherches sur votre frère hier soir. J’ai obtenu des informations supplémentaires plutôt édifiantes.
La tasse de Gracie cliqueta contre la soucoupe. Un grand froid lui paralysa la poitrine. En donnant son identité à Rocco la veille, elle lui avait révélé le vrai nom de Steven. Quelle idiote !
— Trois ans de prison ferme pour usage et possession de drogues dures, sans parler des papiers qu’il a falsifiés pour postuler dans mon entreprise… Et maintenant, cette escroquerie. C’est une véritable escalade dans la criminalité.
— Non, il n’est pas comme ça ! Il essayait vraiment de prendre un nouveau départ, de changer de vie. S’il a dérobé cet argent, il devait avoir une bonne raison. Jamais il n’aurait pris le risque de retourner en prison.
— Je crois que nombre de gens considéreraient un million d’euros comme une excellente raison !
Gracie retomba contre le dossier de sa chaise. Les larmes lui brûlèrent les yeux. Cette somme astronomique l’affolait. Avec tout ce qui s’était passé depuis son irruption irréfléchie chez De Marco International, elle l’avait presque oubliée. Comment Steven avait-il pu faire une chose pareille ? Il allait passer le reste de sa vie à rembourser son erreur. Et encore, si on lui en laissait la chance !
Elle entendit Rocco soupirer, mais n’osa pas lever les yeux.
— Je ne crois pas que vous ayez l’intention de l’appeler pour lui conseiller de se rendre, n’est-ce pas ? murmura-t-il.
— La dernière fois que je l’ai eu au téléphone, il a refusé de me dire où il était ; depuis sa ligne est coupée.
Il se leva et tendit la main :
— Donnez-moi votre portable, je vous prie.
— Mais… pourquoi ?
— Parce que je ne vous crois pas. Je pense que s’il tente de vous joindre, vous allez lui dire de se cacher. Et parce que s’il appelle votre numéro, nous serons en mesure de le localiser.
Gracie croisa les bras sur sa poitrine, butée. Pendant un long moment, ils s’affrontèrent du regard.
— Ne m’obligez pas à vous fouiller de nouveau, fit Rocco d’une voix lourde de sous-entendus.
Elle savait qu’il n’hésiterait pas une seconde, en toute impunité. Et, au bout du compte, il finirait par mettre la main sur son téléphone. Vaincue, elle se décida à aller chercher l’appareil dans son sac à dos et vint le remettre à Rocco, qui l’empocha.
— J’ai une proposition à vous faire, annonça-t-il tout à trac. J’ai besoin d’une gouvernante. Mes exigences sont basiques : je pense que cet emploi est dans vos cordes. Il faudra juste ranger l’appartement, gérer les courses, faire le ménage. Rien de plus, car j’ai un chef cuisinier qui s’occupe des repas.
— Vous… vous voulez m’embaucher ? bégaya Gracie, abasourdie.
— Disons surtout que je veux vous tenir occupée durant votre séjour ici.
— Vous n’avez pas le droit de me retenir contre mon gré ! s’insurgea-t-elle, tout en sachant sa protestation parfaitement vaine.
— Ecoutez, vous n’avez pas d’argent, pas d’emploi, pas de domicile fixe. Vous pouvez bien clamer votre droit à la liberté et à l’indépendance, mais vous n’êtes pas vraiment en position d’en profiter. Vous avez à peine cinquante livres en poche. Je crois au contraire que je vous rends un fier service, et je ne suis même pas sûr que vous le méritiez.
— Vous… vous avez fouillé dans mes affaires ?
— Bien sûr, admit-il avec un haussement d’épaules.
Il avait le chic pour la faire se sentir insignifiante. En réalité, elle avait un peu plus sur son compte bancaire, mais sûrement pas de quoi lui river son clou. Il n’était pas facile d’économiser quand on percevait un salaire de misère. Rocco de Marco, lui, n’avait probablement jamais eu à lever le petit doigt pour subvenir à ses besoins.
— Ainsi vous me proposez ce poste par pure bonté d’âme ? dit-elle, sarcastique.
— Presque. Et vous n’êtes pas en position de refuser, Gracie. Vous et votre frère vous êtes mis dans une situation très délicate. Voyez les choses de cette façon : tant que Steven est introuvable, vous m’offrez une garantie d’une valeur d’un million.
Gracie réfléchissait, cherchant désespérément une issue de secours. Sans succès. Elle était piégée. Rocco de Marco la considérait comme son seul lien avec Steven, mais la réciproque était vraie : sans cet Italien arrogant, elle risquait de ne plus jamais revoir son frère. Et elle n’allait pas laisser ce dernier affronter seul la colère de son ex-employeur.
Elle redressa les épaules et gonfla d’air ses poumons.
— Si je deviens votre gouvernante, je veux un salaire égal à celui que je touchais au bar. J’ai toujours un emprunt étudiant à rembourser.
Rocco fut pris au dépourvu. Il s’était attendu à devoir batailler plus longtemps. Mijotait-elle quelque entourloupe ? Méfiant, il attendit qu’elle lui énonce la somme — sans doute le triple de ce qu’elle avait réellement touché dans son ancien job.
Elle dit un chiffre, et il masqua à grand-peine sa stupeur. Déconcerté, il acquiesça, tout en se demandant si ce salaire dérisoire était seulement légal.
*  *  *
Gracie regarda Rocco se munir d’un papier et d’un stylo, puis inscrire deux numéros de téléphone et quelques noms sur le feuillet qu’il lui remit ensuite.
— Voici le numéro de mon assistant, au cas où vous auriez besoin de me joindre. Je serai en réunion toute la journée à l’autre bout de la ville. Servez-vous du téléphone fixe de l’appartement. Inutile de vous préciser que tout appel passé à votre frère serait enregistré. Vous avez également le numéro de mon ancienne gouvernante, si vous avez besoin de conseils ou de renseignements.
Il marqua une courte pause avant d’enchaîner :
— Le chef de mon équipe de sécurité est en poste devant l’entrée de l’immeuble. Ils surveillent toutes les allées et venues. Si vous essayez de vous enfuir, vous n’irez pas loin.
Elle se saisit de la feuille de papier.
— Il doit y avoir une erreur, je n’ai pas le numéro direct de Dieu le Père ?
Le sourire de Rocco éleva de plusieurs degrés la température corporelle de Gracie.
— Désolé, je ne communique pas mon numéro personnel aux criminels.
— Vous ne savez rien ni de moi ni de mon frère ! se récria-t-elle, furieuse.
— J’en sais bien assez. Et je vous demande juste de ne pas faire de vagues jusqu’à ce que nous nous revoyions.
Sur ces mots, il s’éloigna. Outrée, Gracie clama :
— Ne croyez pas vous en tirer comme ça ! Vous n’êtes qu’un tyran mégalo et bouffi de suffisance !
Il s’immobilisa puis se tourna, les traits tendus.
— Si vous n’êtes pas contente, libre à vous d’appeler la police. Par la même occasion, vous leur parlerez des dernières prouesses de votre frère. Je suis sûr qu’ils seront ravis d’apprendre qu’il s’est parfaitement réadapté au monde du travail.
— Vous… vous savez très bien que je ne peux pas faire ça.
L’expression hautaine inscrite sur les traits de Rocco avait sans doute été cultivée par des générations d’ancêtres tous plus aristocratiques les uns que les autres.
— Alors accoutumez-vous à l’idée d’habiter dans cet appartement, lança-t-il, parce que vous n’allez pas voir grand-chose d’autre dans les jours à venir.



4.
Assis à l’arrière du gros 4x4 noir aux vitres teintées, Rocco patientait tandis que son chauffeur manœuvrait comme il pouvait dans la circulation dense de Londres.
— Ne vous énervez pas, Emilio. Par chance, je ne suis pas trop pressé ce matin.
— Ah. Tant mieux, patron, répondit le chauffeur avec soulagement.
En se renfonçant contre le dossier de la banquette, Rocco nota combien sa réflexion était inhabituelle. D’ordinaire il ne cherchait pas à mettre les gens à l’aise. Au contraire, il préférait les laisser dans l’expectative, afin de conserver l’ascendant sur eux en toutes circonstances — même s’il se montrait toujours poli et juste.
Gracie O’Brien n’était pas du tout détendue en sa compagnie, mais cela ne l’empêchait pas de lui tenir tête.
Peut-être disait-elle la vérité lorsqu’elle soutenait n’avoir rien su des plans de son frère. Elle s’était pétrifiée, la veille, quand il avait parlé de prison. Or, elle devait bien se douter, si elle était complice, que ce risque existait.
Néanmoins, par principe, il ne pouvait lui accorder sa confiance — chat échaudé craint l’eau froide. D’ailleurs, il avait déjà pris ses renseignements sur elle. Contrairement à son frère, elle avait un casier judiciaire vierge. Tous deux avaient grandi dans des familles d’accueil, dans les quartiers les plus pauvres de Londres. Rocco n’avait qu’à fermer les yeux pour imaginer des scènes plus sordides les unes que les autres. Les banlieues misérables se ressemblaient toutes de par le monde.
Dans ses affaires, il avait trouvé un carton à dessins plein d’esquisses et de dialogues. On aurait dit l’ébauche d’un livre pour enfants. Le trait était original, vraiment plaisant, il fallait l’admettre.
Il était également tombé sur une photo de Gracie et de son frère enfants. Elle, une bouille semée de taches de rousseur, des couettes et un sourire édenté ; lui, un petit binoclard maigrichon. Ils se tenaient par le cou.
A ce souvenir, Rocco serra machinalement les poings. Non, il ne se laisserait pas attendrir. Cette fille était dure comme l’acier, prête à défendre son frère bec et ongles, quel que soit le prix à payer. Lui-même n’avait jamais éprouvé ce genre de loyauté envers quiconque ; il n’aimait pas la pointe d’envie qui lui taraudait le cœur. Il ne la lâcherait pas des yeux tant que son frère serait en cavale, se promit-il. Ce faisant, il obligea à se taire la petite voix qui chuchotait que, s’il voulait la garder, c’était surtout parce qu’il la désirait comme un fou et que sa personnalité exerçait sur lui une véritable fascination.
Alors que le 4x4 traversait un quartier cossu, Rocco s’avisa soudain qu’il n’avait pas accordé une seule pensée à Honora Winthrop depuis que Gracie O’Brien avait refait irruption dans sa vie. Irrité, il saisit son portable et composa le numéro de la belle jet-setteuse.
*  *  *
Gracie s’éveilla à 5 heures du matin, après une nuit agitée. Une sensation de malaise familière l’envahit lorsqu’elle reconnut la chambre. Un jour grisâtre se levait sur Londres. Elle se remémora alors la journée et la soirée de la veille. Dieu merci, elle était déjà couchée quand Rocco était rentré. Elle l’avait juste entendu aller et venir un moment, puis il avait utilisé la ligne intérieure pour l’avertir qu’il dînait en ville. Elle avait tiré la langue au combiné, se demandant malgré elle avec qui il avait rendez-vous…
Lorsqu’il avait quitté l’appartement le matin précédent, elle avait attendu quelques minutes avant d’ouvrir timidement la porte d’entrée. Elle s’était retrouvée dans un hall. Un homme immense, au torse aussi imposant qu’une barrique, s’était levé de son bureau, sur lequel étaient installés plusieurs écrans de surveillance.
— Vous avez besoin d’aller quelque part, mademoiselle O’Brien ?
— Non, non. Je jetais juste un coup d’œil, avait-elle répondu.
— Je m’appelle George, lui avait dit le géant avec un sourire engageant. Il faut me prévenir si vous avez besoin de quoi que ce soit.
Et, de toute évidence, il était aussi là pour l’empêcher de prendre la poudre d’escampette… Rocco n’avait pas bluffé !
S’étant retranchée à l’intérieur de l’appartement, elle avait commencé par téléphoner à l’ancienne gouvernante, qui venait de prendre sa retraite. Celle-ci lui avait volontiers dressé la liste des tâches quotidiennes à effectuer en priorité.
Dans la chambre de Rocco, Gracie avait refait le lit. Son parfum musqué flottait dans l’air ; les draps froissés avaient conservé l’empreinte de son corps. Rougissante, elle s’était demandée s’il dormait nu…
Résolue à ne pas laisser ses pensées dériver, elle se leva et, encore ensommeillée, sortit du lit. Elle avait soif. Les cheveux dans les yeux, elle gagna la cuisine. Elle franchit le seuil et se rendit compte trop tard que le plafonnier était allumé… Elle se retrouva face à une haute silhouette, dont la vue lui arracha un cri de surprise — et la réveilla tout à fait.
Rocco, torse nu, seulement vêtu d’une serviette qui lui servait de pagne, se tenait devant elle. Ses cheveux étaient humides, sa peau brune luisait dans la lumière du petit jour et une courte toison noire ombrait ses pectoraux bien dessinés.
Il était magnifique…
Confuse, Gracie détourna les yeux.
— Je pensais que… que vous dormiez.
— Je me lève toujours à 5 heures.
— Et vous vous baladez en petite tenue dans l’appartement ?
Il eut un sourire goguenard.
— Je vous ferais remarquer que votre tenue n’est pas plus correcte. Je vous demanderais bien d’aller vous habiller, mais je ne suis pas sûr d’en avoir envie.
Gracie rougit. Elle ne portait qu’un long T-shirt, qui révélait ses jambes nues. Avec ses cheveux ébouriffés, elle devait avoir l’air d’une sorcière. Rocco la considérait avec une moue dédaigneuse. A ses yeux, elle devait incarner la lie de la société.
— Je… je venais juste boire un verre d’eau, expliqua-t-elle.
— Servez-vous. Il ne sera pas dit que je maltraite mes prisonniers.
S’efforçant d’ignorer son regard, elle s’approcha de l’évier. Lorsqu’elle voulut attraper un verre sur l’étagère, elle se retrouva bêtement la main tendue, trop petite, même en se hissant sur la pointe des pieds. Et très consciente que, ce faisant, elle faisait remonter l’ourlet de son T-shirt sur ses fesses…
Une odeur reconnaissable entre mille lui chatouilla les narines, précédant la silhouette de Rocco, à présent derrière elle. Un bras musclé jaillit. Il saisit le verre, le déposa sur le plan de travail. Elle sentit son torse lui frôler le dos et, le souffle coupé, se plaqua contre le rebord de l’évier. En même temps, une idée lui traversa l’esprit : que ressentirait-elle s’il refermait ses bras sur elle ?
Il s’écarta.
Gracie prit le verre d’une main tremblante avant de se tourner lentement. Rocco avait déjà rejoint le coin opposé de la cuisine. Il but une gorgée de son café fumant Il affectait la même nonchalance qu’à l’accoutumée, mais l’atmosphère avait changé et semblait crépiter, chargée en électricité.
— Il y a de l’eau minérale au frigo.
— Merci. Je vais prendre l’eau du robinet. L’eau en bouteille est un gaspillage, répondit-elle sans réfléchir.
— Oh ! Vous êtes une écologiste convaincue, on dirait.
— Eh bien, oui, je me soucie de l’environnement.
Rocco acheva son café d’un trait puis posa sa tasse.
— Si vous voulez bien m’excuser… J’ai une journée chargée, déclara-t-il en s’éloignant.
Il marqua une pause sur le pas de la porte, avant de reprendre, une lueur malicieuse dans les yeux :
— Et j’oubliais : j’aime quand mon lit est fait au carré. Vous n’oublierez pas ?
Si Gracie s’était écoutée, elle aurait lancé le verre d’eau dans son sillage.
*  *  *
Rocco s’attarda sous le jet glacé de la douche. Maudite femme ! Quand elle était apparue avec ce T-shirt informe qui dévoilait ses jambes galbées, il s’était un instant cru victime d’un mirage. Il avait déjà pris une douche froide avant de boire son café, parce qu’il s’était éveillé la tête pleine de rêves torrides dans lesquels Gracie O’Brien gisait sur son lit nue et offerte. Et voilà qu’il se retrouvait face à elle en chair et en os, dans une tenue qui lui avait une fois de plus donné une érection incontrôlable.
Il avait dû s’éclipser en toute hâte avant qu’elle ne remarque quoi que ce soit, et avait été contraint de prendre sa deuxième douche froide de la matinée.
Pourquoi cette fille lui faisait-elle autant d’effet ? Il y avait en elle quelque chose de révolté qui l’électrisait, une authenticité aussi qui le touchait. Et un manque total de sophistication. Bon sang, elle avait des taches de rousseur partout, sur les joues, les bras, les jambes ! Et sans doute aussi les seins et le ventre…
Il la revit se dressant sur la pointe des pieds pour saisir le verre, se remémora les cuisses fuselées, les fesses rondes et haut placées sous la simple culotte de coton blanc… Comment un sous-vêtement aussi banal pouvait-il avoir une telle charge érotique ? Et, stupide qu’il était, il n’avait pu s’empêcher de s’approcher sous prétexte de l’aider. Il avait perçu son odeur fraîche et propre, sans doute celle de son shampoing, car elle ne portait pas de parfum. Ses boucles folles lui avaient effleuré le menton. Il avait dû se faire violence pour ne pas l’enlacer, cueillir ses seins au creux de ses paumes, la presser contre son sexe rigide… Alors, effrayé par la violence de son désir, il avait battu en retraite pour se réfugier à l’autre bout de la cuisine.
Il sortit de la cabine de douche pour se sécher, se jurant bien de faire tout ce qui était en son pouvoir pour retrouver au plus vite Steven Murray. Ensuite, il serait à même de se sortir de la tête cette fille qui n’était vraiment pas pour lui.
*  *  *
Durant deux jours pleins, Gracie réussit à éviter Rocco. Elle prenait soin de se lever après lui et s’isolait dans sa chambre le soir venu dès qu’il franchissait le seuil de l’appartement. Heureusement, il était très occupé.
Le troisième matin, elle se félicitait d’avoir pu lui échapper encore une fois quand il fit irruption dans le salon, l’air passablement contrarié. Gracie ne put éviter de le heurter et fit un bond en arrière avec un bredouillis d’excuse.
— Oh ! pardon… vous êtes là ?
— Oui. Parfois je travaille à domicile. Vous n’y voyez pas d’objection, j’espère ?
Sans relever le sarcasme, elle demanda :
— Y a-t-il un problème ?
— Oui. Le cuisinier vient d’appeler pour dire qu’il était malade. Son remplaçant a accepté hier d’assurer un extra ailleurs, il ne peut pas se décommander au dernier moment. Et je reçois quelqu’un ce soir. Je ne voulais pas dîner en ville, mais je crois que je ne vais pas avoir le choix…
Pourtant, Rocco était peu désireux de se montrer en public avec Honora. Il ne souhaitait pas s’attarder sur les raisons de ces réticences, mais n’avait pu que se demander si Gracie O’Brien n’y était pas pour quelque chose…
— Si vous voulez, je peux préparer le dîner, proposa-t-elle.
— Vous ?
— Je sais faire autre chose que du pain grillé et des haricots verts, si c’est ça qui vous tracasse, rétorqua-t-elle, vexée.
— Vous savez vraiment cuisiner ?
— Je ne suis peut-être pas un cordon-bleu, mais je me débrouille. Si vous me donnez une liste de vos préférences, je ferai de mon mieux. Combien serez-vous à table ?
— Deux.
Gracie éprouva un curieux pincement au cœur. Rocco recevait certainement sa maîtresse. Mais qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ?…
— Deux personnes, ce n’est pas trop difficile, je m’en sortirai, assura-t-elle.
— Alors d’accord. Nous dînerons à 20 heures. Après le champagne et les petits-fours, l’informa-t-il avant de réintégrer son bureau.
*  *  *
Gracie alla faire les courses accompagnée de George. Avec la liste, Rocco lui avait remis une carte de crédit afin de régler ses achats.
— Je ne suis pas sûre de trouver au débotté du poisson d’Hawaii garanti sans mercure, avait-elle remarqué en parcourant le papier. Vous avez vraiment des tas d’allergies !
— C’est mon invitée qui a toutes ces exigences, pas moi. Personnellement, je mange de tout.
— Oh ! Bien. Je vais voir ce que je peux faire pour répondre à toutes ces consignes, avait-elle acquiescé, sans pouvoir retenir une mimique qui en disait long sur ce qu’elle pensait.
Elle avait eu l’impression que Rocco lui-même se retenait de rire. Ses yeux s’étaient mis à pétiller et elle s’était sentie fondre devant tant de charme.
George et elle étaient sur le point de rentrer quand Gracie eut le regard attiré par une affiche publicitaire collée sur un kiosque à journaux, au pied de l’immeuble. Elle pila net en lisant le gros titre :
LE CELEBRE FINANCIER DE MARCO SUR LE POINT D’EPOUSER HONORA WINTHROP.

— C’est la nouvelle poulette du patron, commenta George, qui avait suivi son regard.
— Sa fiancée, vous voulez dire.
Tout à coup, elle se sentait vide, morose.
George répondit quelque chose qu’elle n’entendit pas, et elle se laissa entraîner vers l’immeuble tandis que les premières gouttes d’une averse s’écrasaient sur le bitume.
*  *  *
Rocco reposa le tabloïd sur son bureau, après avoir relu l’article annonçant sa liaison.
Voilà, il était à deux doigts de conclure son ascension vertigineuse vers les cimes du pouvoir. Et, curieusement, il ne ressentait aucun sentiment de triomphe. Au contraire, il était vaguement démoralisé, et cette satanée sensation de claustrophobie était de retour.
Il desserra son nœud de cravate.
Il ne cessait de penser à Gracie, à sa réaction comique face au menu absurde qu’il lui avait fourni. Il avait failli éclater de rire devant sa mine perplexe.
Personne ne le faisait rire d’ordinaire.
Il avait eu envie de la prendre dans ses bras et de capturer cette bouche douce et rose dans un baiser fougueux. Ces jours derniers, il s’était senti de plus en plus frustré de ne pas la croiser. Il avait fini par décider de travailler chez lui pour au moins espérer l’entrevoir.
Une lumière clignotante attira son attention sur le mur du fond. Son ascenseur privé montait.
*  *  *
Debout à côté de George dans l’ascenseur, Gracie se demandait comment la nouvelle des fiançailles de Rocco pouvait autant l’affecter. Elle se sentait presque trahie, alors qu’elle le connaissait à peine !
L’ascenseur s’arrêta plus tôt que prévu. Gracie jeta un regard interrogateur à George, qui haussa les épaules. Ils étaient au niveau des bureaux de De Marco International. La porte coulissa sur la silhouette de Rocco, en chemise, le col ouvert, la cravate relâchée autour du cou.
Gracie sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Nous avons été faire les courses, jugea-t-elle bon de préciser.
Rocco prit les sacs que portait Gracie et les plaça entre les mains déjà pleines de George.
— Gracie va remonter d’ici un instant. Il faut que nous discutions un peu.
L’ascenseur reparti avec le vigile, Rocco retourna vers son bureau. Gracie le suivit et fixa son attention sur l’immense baie vitrée.
— Vous vous arrangez toujours pour avoir la meilleure vue ? demanda-t-elle.
— Bien sûr. Plus on est haut, plus on voit loin, et mieux on est considéré. Vous ne le saviez pas ?
Sans trop savoir pourquoi, Gracie le plaignit tout à coup : elle avait perçu tant de cynisme dans sa voix. Machinalement, elle fit courir ses doigts sur la chaise aux lignes ultramodernes et murmura :
— On peut toujours aller plus haut. Ça n’a pas de fin.
Elle regretta aussitôt cette considération philosophique, qui lui avait échappé. De quoi se mêlait-elle ? Pour éviter le regard de Rocco, elle pivota et se rendit compte que tout le mur de gauche était occupé par une immense paroi vitrée. Derrière, on apercevait une vaste zone ouverte composée de nombreux bureaux en open space. Des collaborateurs allaient et venaient, affairés, sans doute occupés à gagner des millions pour Rocco et ses clients.
— Ça ne vous gêne pas ? s’étonna-t-elle.
— Quoi donc ?
— Que tout le monde puisse vous voir ?
— Le bureau est parfaitement insonorisé. Personne ne peut entendre mes conversations privées. Et comme ça, je peux voir mes employés.
— De cette façon, vous pensez tout contrôler ?
Son visage hâlé se crispa.
— Vous voulez souligner que malgré cela, je n’ai pas pu empêcher votre frère de me soutirer un million, c’est ça ?
Gracie baissa les yeux, sans le contredire.
— J’espère que vous n’avez pas menti et que vous êtes capable de cuisiner un repas digne de ce nom, enchaîna-t-il, comme pour changer de sujet. C’est très important pour moi.
— Parce que vous recevez votre fiancée ?
Il se renfrogna.
— Comment le savez-vous ?
— J’ai vu… les journaux, dehors.
Il laissa passer quelques secondes, avant de répondre :
— Nous ne sommes pas encore fiancés. Et d’ailleurs, ça ne vous regarde pas.
— Très bien, rétorqua-t-elle, piquée au vif. Si je vous sers des nuggets de poulet, vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous-même !
Cette fois encore, Gracie eut l’impression que Rocco retenait un éclat de rire. Puis il fronça les sourcils.
— Des nuggets ? C’est absolument hors de question !
— Au fait, n’aviez-vous pas quelque chose à me dire ?
Lentement, il secoua la tête. Elle tourna alors les talons, de peur de dire quelque chose qu’elle regretterait par la suite.
Rocco la regarda s’éloigner et continua de la fixer tandis qu’elle patientait devant la porte de l’ascenseur. Elle était la première à lui faire une réflexion sur la vitre qui donnait sur l’open space. Elle ne pouvait pas savoir que cette obsession de tout contrôler lui venait de son enfance et d’un besoin irrépressible de surveiller ses arrières.
Ou, au contraire, avait-elle une sorte de sixième sens le concernant, qui lui permettait de le percer à jour là où d’autres se heurtaient à un mur ?
L’ascenseur avala la fine silhouette, et Rocco fit pivoter son fauteuil de manière à placer le dossier entre la vitre et lui. Il faudrait peut-être songer à installer un store, pensa-t-il.
*  *  *
Gracie s’activait aux préparatifs du dîner quand George fit son apparition dans la cuisine, un grand carton blanc dans les mains.
— Pour vous mademoiselle. De la part du patron.
Gracie s’essuya les mains sur son tablier avant de se saisir de l’objet avec curiosité. Son cœur palpitait bêtement. Son imagination s’était mise en branle et soudain, elle avait la vision mentale d’une merveilleuse robe de soirée en mousseline de soie rose pâle. Durant quelques secondes, elle s’autorisa à fantasmer sur un dîner que Rocco et elle auraient partagé en tête à tête…
Il lui suffit d’ouvrir la boîte pour que son rêve vole en éclats. Elle en sortit une robe à manches courtes en cotonnade noire et un tablier blanc, plus des collants et une paire de chaussures de service. Quelques mots avaient été griffonnés sur un bout de papier :
« A porter ce soir SVP. R. »
Gracie hésitait entre le rire et les larmes. Jamais elle ne s’était permis des rêveries romantiques. Depuis qu’elle était toute petite, sa vie était ancrée dans la réalité la plus crue. Elle n’avait eu qu’un seul petit ami, qui ne lui avait jamais rien offert, pas même une carte d’anniversaire. Alors à quoi rimaient ces enfantillages ? Elle n’était pas Cendrillon, et Rocco n’était pas un prince charmant !
Fâchée contre elle-même, elle fourra l’uniforme dans le carton, en espérant secrètement qu’il en ressortirait tout chiffonné. Puis elle retourna à ses préparatifs culinaires.
Elle continua à travailler tout le reste de l’après-midi, en rêvant de temps en temps qu’elle descendait dans le bureau immaculé de Rocco pour lui renverser le contenu de la saucière sur la tête.



5.
Rocco faisait les cent pas dans sa chambre avec une nervosité qu’il n’avait pas éprouvée depuis longtemps. Il était rentré à l’appartement une demi-heure plus tôt et s’était dirigé tout droit vers la cuisine… dont il avait trouvé la porte verrouillée !
Lorsqu’il avait frappé, la voix de Gracie avait retenti :
— Allez-vous-en ! Je suis occupée.
— Vous avez tout ce qu’il vous faut, j’espère ? s’était-il enquis à travers le battant.
— Bien sûr, ne vous inquiétez pas, les nuggets sont presque prêts, avait-elle répondu d’une voix sirupeuse.
Rocco faillit exiger qu’elle ouvre la porte immédiatement, puis se mordit la langue. Jamais de toute sa vie on ne l’avait plongé dans un tel état de frustration permanente, et cela n’avait rien à voir avec la femme qui allait bientôt dîner en sa compagnie. Non, c’était la faute de l’autre, celle qui s’était retranchée dans la cuisine comme dans un camp fortifié ; la sœur du type qui menaçait de détruire sa réputation, celle à qui il venait d’offrir sur un plateau l’opportunité de le ridiculiser devant sa future épouse…
Un coup discret frappé à la porte lui indiqua que George venait d’introduire Honora dans le salon.
Comme toujours, cette dernière était sublime, dans un fourreau de soie noire qui réussissait le tour de force de paraître élégant tout en étant d’une audacieuse transparence. Mais Rocco trouva presque cocasse l’effet négatif que produisit cette toilette sur sa libido : Honora était en fait plus efficace qu’une douche glacée.
Néanmoins, un sourire urbain plaqué sur les lèvres, il se porta au-devant d’elle pour l’accueillir, en refoulant de son esprit l’image incongrue d’une rouquine ébouriffée.
*  *  *
Gracie prit une profonde inspiration en entendant le murmure de la conversation qui s’élevait du salon. A son grand dépit, l’uniforme envoyé par Rocco n’avait pas pris un pli. La robe était trop petite d’une taille, si bien que le tissu lui moulait les seins et les hanches comme une seconde peau. Au début, elle avait râlé, persuadée qu’il l’avait fait exprès, puis elle s’était raisonnée : il ne s’intéressait pas du tout à elle et se moquait sans doute bien de savoir si elle faisait un 36 ou un 42. Ce genre de détails lui passait complètement par-dessus la tête.
Elle lissa du plat de la main le petit tablier gansé d’un volant et tira sur l’ourlet de la jupe pour la faire descendre sur ses cuisses. Elle s’était fait un chignon serré sur la nuque pour dompter sa chevelure, dont pas une boucle ne dépassait.
Le champagne reposait déjà dans son seau à glace, dans le salon. Gracie saisit le plateau sur lequel elle avait déposé deux flûtes givrées et deux assiettes contenant un assortiment d’amuse-bouches — croustades à la tapenade, toasts au beurre de crabe, miniblinis au caviar.
Le bruit de voix se tut au moment où elle franchit le seuil du salon. Elle s’avança, consciente que deux paires d’yeux venaient de se braquer sur elle. Dans son champ de vision périphérique, elle reconnut la blonde sculpturale dont la photo était affichée dans la presse.
Le couple se tenait près de la fenêtre. Gracie eut la surprise de voir Rocco venir à sa rencontre pour lui prendre le plateau des mains.
— Merci, Gracie. Nous passerons à table d’ici à vingt minutes.
Il y avait une lueur énigmatique dans son regard sombre, qu’elle renonça à déchiffrer. Tournant les talons, elle se força à regagner la cuisine à pas mesurés, alors qu’elle avait envie de courir. Ses mains tremblaient. Par chance, elle n’avait pas été obligée de servir le champagne : elle aurait renversé la moitié de la bouteille !
Elle s’attela à dresser l’entrée, tâchant d’occulter l’image de Rocco et de sa fiancée qui trinquaient dans la pièce voisine.
*  *  *
Après avoir servi l’entrée, Gracie approcha son oreille du battant pour tenter de surprendre un commentaire sur son plat. Un peu paranoïaque, elle en avait conscience, elle craignait de voir Rocco ramener son risotto aux truffes en cuisine, lui demandant si elle se fichait de lui.
Elle l’entendit alors dire quelques mots de sa voix basse, veloutée. Un rire cristallin s’éleva.
— Oh ! Rocco, vous êtes terrible ! fit la voix mélodieuse de son invitée.
Les joues de Gracie s’enflammèrent. Elle s’enfuit en cuisine.
Au bout d’un moment, elle revint dans la salle à manger pour vérifier le niveau du vin dans les verres. Elle remarqua que Rocco avait terminé son risotto, alors qu’Honora Winthrop n’avait pas mangé la moitié du sien. Cette dernière lui jeta un bref coup d’œil et poussa son assiette de côté pour bien faire comprendre qu’elle avait terminé. Impassible, Gracie resservit les convives en vin avant de débarrasser. Elle aurait bien fait une petite révérence insolente, mais Rocco n’aurait sûrement pas apprécié.
Lorsqu’elle apporta le plat principal — de la pintade aux herbes accompagnée de petits légumes glacés —, elle eut la satisfaction de voir l’approbation se peindre sur les traits de Rocco. Quant à son invitée, elle ne fit aucune remarque et n’eut aucune réaction. Son regard bleu semblait passer à travers Gracie comme si elle n’existait pas.
Pour tromper son agacement, elle se mit à nettoyer la cuisine. Mais son esprit dérivait toujours vers les deux personnes qui dînaient en tête à tête dans la salle à manger. De quoi parlaient-ils ? Etaient-ils en train de fixer la date de leur mariage ?
Un bruit la fit se retourner. George venait de pénétrer dans la cuisine par la porte de communication avec le vestibule. Dès qu’il avait terminé son service, un peu plus tôt, Gracie lui avait apporté son dîner, composé exactement des mêmes mets dont Rocco et Honora étaient censés se régaler.
— C’était le meilleur repas de toute ma vie ! annonça-t-il, tout sourires, en se tapotant la bedaine d’un air satisfait.
— Merci ! lui répondit Gracie, sincèrement touchée par le compliment.
Spontanément, elle alla l’embrasser sur la joue. Ils s’entendaient bien, et leur amitié naissante aidait Gracie à supporter l’anxiété que la situation de Steven lui faisait éprouver.
A cet instant, la deuxième porte s’ouvrit sur la silhouette de Rocco.
— Si ce n’est pas trop vous demander, nous avons terminé, annonça-t-il, la mine fermée.
George s’empressa de déguerpir, avec une célérité surprenante chez un homme de ce gabarit. Gracie se sentit absurdement coupable. Elle voulu passer devant Rocco, mais ce dernier ne s’effaça pas. Leurs hanches se frôlèrent, et elle frémit. Dans la salle à manger, elle débarrassa rapidement, soulagée pour une fois que la fiancée de Rocco ne lève pas les yeux sur elle.
Quelques minutes plus tard, elle apporta la tarte au citron meringuée et le café.
— Rocco chéri, comment avez-vous fait pour débaucher Louis du Four Seasons ? disait Honora. Roberto doit être furieux. Le repas était divin !
Gracie déposa son plateau sur la desserte et, dans le silence qui suivit, elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Qu’allait répondre Rocco ?
— Louis n’était pas disponible ce soir. C’est donc Gracie, que j’ai engagée de façon temporaire pour tenir la maison, qui a bien voulu préparer ce délicieux dîner.
Gracie déposa les assiettes devant les convives. La tête lui tournait légèrement. Elle ne s’attendait pas à un commentaire aussi élogieux de la part de Rocco. Pour la première fois, le regard glacé d’Honora l’effleura.
— Oh… c’est original, laissa tomber cette dernière.
Elle attendit quelques secondes, puis enchaîna :
— Je ne comptais pas faire de remarque, mais j’ai tout de suite pensé que Louis avait dû envoyer un de ses assistants. La pintade avait vraiment un goût bizarre. J’espère que cette fille a vérifié la fraîcheur des aliments : j’ai une importante réunion familiale demain, je ne peux pas me permettre d’être malade.
Gracie s’était figée sur place. Honora parlait d’elle comme si elle n’était pas là ! Finalement, elle s’arracha à sa stupeur et regagna la cuisine, vaguement consciente que le brouhaha de voix reprenait dans son dos. Elle était choquée. Dans un premier temps, elle s’était attendue à ce que Rocco passe sous silence sa contribution au repas, pour mieux briller aux yeux de sa dulcinée. Elle avait été ravie de l’entendre dire la vérité, sur un ton de quasi-fierté. Et, ensuite, cette femme s’était montrée si… grossière !
Un rire forcé — et ô combien irritant ! — s’échappa de la salle à manger. Une bouffée de haine envahit Gracie, tandis que des larmes lui picotaient les paupières. Son regard glissa sur le plan de travail de nouveau en désordre. Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi ni comment mais à un moment donné, elle s’était mise à cuisiner pour Rocco. Le risotto avait été choisi en raison de ses origines italiennes. D’une certaine façon, elle avait tenté de l’impressionner, de lui prouver qu’elle avait certaines qualités, qu’elle n’était pas seulement un lien entre lui et Steven.
Une porte claqua soudain. Gracie sursauta. Rocco et Honora devaient certainement être allés poursuivre la soirée en ville, pour danser ou boire un verre. Avec un soupir, elle s’essuya les joues et poursuivit son travail de rangement, la vision brouillée par un rideau de larmes.
Elle tressaillit en s’entendant appeler d’une voix douce. Elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir.
— Gracie ?
Elle faillit lâcher la poêle qu’elle était en train d’essuyer et releva vivement la tête. Rocco avait ôté sa veste et relâché sa cravate. Ses cheveux étaient légèrement ébouriffés.
— Je croyais que… que vous étiez partis, balbutia-t-elle.
— Mlle Winthrop est partie, corrigea-t-il, les mains glissées dans ses poches. Et je tiens à vous présenter des excuses pour son impolitesse, puisqu’elle-même a refusé de le faire.
— Vous lui avez demandé… de s’excuser ?
— Elle n’avait pas le droit de vous parler ainsi. Ni de critiquer ce repas qui, en toute objectivité, était excellent. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit aussi bon.
Une douce chaleur se répandit dans la poitrine de Gracie.
— J’ai grandi dans une famille d’accueil dont l’épouse a étudié la cuisine dans un restaurant gastronomique à Paris, expliqua-t-elle. Elle m’a appris des recettes et certains tours de main. J’aime bien cuisiner. Mais votre invitée n’a pas apprécié mon côté amateur, je pense…
Consciente de ses yeux rougis, Gracie s’efforçait d’adopter un ton dégagé. Rocco fit un pas dans sa direction. Elle recula d’instinct, heurtant le plan de travail.
— Je suis vraiment désolé.
Il s’était encore approché. Le cœur de Gracie se mit à cogner dans sa poitrine. De nouveau les larmes lui assombrissaient la vue.
— Désolé ? s’emporta-t-elle sans pouvoir se contrôler. Je ne crois pas. Cette femme ne m’a pas gratifié d’un seul regard tout le temps que j’ai servi à table. Savez-vous ce que cela fait d’être transparent aux yeux des gens ? J’en doute. Je suis une vraie personne, avec des espoirs, des rêves, des sentiments. Je ne suis pas une moins-que-rien, comme vous semblez le croire, ni une voleuse ni une menteuse…
— Vous vous trompez, Gracie : je sais parfaitement ce que cela fait…
Ses grandes mains chaudes avaient pris les siennes. Il était tout proche maintenant. Incapable de se dégager, elle releva la tête. Le regard sombre de Rocco luisait étrangement. Finalement il la relâcha et ses mains remontèrent encadrer son visage.
— Moi, je vous regarde. Je vous vois, chuchota-t-il.
Une vague d’émotion submergea Gracie. Elle avait chaud partout. Dans son esprit, la confusion se mêlait à la colère qui bouillonnait depuis qu’Honora Winthrop l’avait traitée avec un tel mépris.
— Mais… je ne suis rien… pour vous, bredouilla-t-elle.
— C’est faux.
Gracie sentait le plan de travail lui entrer dans les reins. Les doigts de Rocco, enfouis dans ses cheveux, étaient en train de défaire son sévère chignon. Si la planète s’était arrêtée de tourner en cet instant, elle ne s’en serait pas rendu compte. Elle ne voyait que les prunelles noires de Rocco, dans lesquelles elle se noyait…
— Arrêtez ! protesta-t-elle faiblement. Que faites-vous ?
Elle n’avait pas la force de se dégager de son emprise si douce. Une sorte de léthargie insurmontable s’emparait de ses membres. Elle ne résista pas lorsqu’il l’attira plus près.
— J’ai envie de vous, dit-il d’une voix rauque, son regard plongé dans le sien. J’ai passé toute la soirée à penser à vous alors que j’étais en face d’une autre. Elle l’a senti. Voilà pourquoi elle a été si désagréable.
Gracie secoua la tête sans répondre. Elle avait si chaud ! Une véritable fournaise flambait en elle. Jamais elle n’aurait imaginé sérieusement que son attirance secrète pour Rocco puisse être réciproque.
— Non, non… Vous vous ennuyez. Ou vous essayez de la rendre jalouse. Et moi je suis là, c’est bien commode…
Il eut un sourire.
— Oh ! rassurez-vous, vous êtes tout sauf commode, Gracie ! Et je ne suis pas rongé par l’ennui. Je me moque qu’Honora soit jalouse ou pas. Cette relation est terminée. Je ne reverrai plus jamais cette femme.
— Mais… mais… vous alliez l’épouser !
Rocco se figea en l’entendant prononcer ces mots. Gracie avait raison : il n’avait pas encore bien compris, mais il venait de tirer un trait sur ses beaux projets de respectabilité. Tout cela parce qu’il avait envie de coucher avec elle. Il n’avait jamais autant désiré une femme. Ni autre chose, d’ailleurs.
La partie de son cerveau qui fonctionnait encore de manière à peu près rationnelle lui soufflait qu’il n’était pas trop tard ; que s’il courait après Honora pour s’excuser platement, il pouvait encore sauver la situation. Tout à coup, il comprit qu’il n’en avait nulle envie. La sensation de claustrophobie qui l’oppressait depuis plusieurs jours avait disparu.
— Non, objecta-t-il. Nous n’avions pas une vraie relation, plutôt une sorte d’accord tacite. Chacun de nous savait ce qu’il avait à gagner à un éventuel partenariat.
Gracie écarquilla les yeux.
— C’est tellement… cynique !
— C’est la vie. Mais je ne l’ai pas demandée en mariage et je n’ai jamais partagé son lit.
Gracie essayait d’intégrer tout ce qu’elle venait d’entendre. Elle savait bien que Rocco n’était nullement obligé de lui débiter mensonges et platitudes pour la séduire. S’il avait vraiment couché avec Honora, il n’aurait pas songé à se justifier.
Alors même que ces pensées lui traversaient l’esprit, son corps, imperméable à toute logique, s’alanguissait, se tendait vers Rocco dans un mouvement instinctif. Comme ce dernier inclinait la tête, Gracie ferma les yeux. La seconde suivante, des lèvres chaudes emprisonnaient les siennes.
*  *  *
Au début, elle eut l’impression d’être aspirée dans un tourbillon. Par réflexe, elle s’agrippa à la chemise de Rocco. Soudain, une urgence fébrile s’empara d’eux. Rocco la saisit par la nuque et la ploya en arrière. Sa langue s’immisça dans sa bouche qu’elle lui offrait avec l’impression de tomber dans une autre dimension. Le parfum de Rocco la grisait. Puis ses lèvres s’égarèrent pour la mordiller, butiner sa peau, la rendre folle de désir et impuissante face à la passion.
Il fit remonter la main sur sa hanche, puis au creux de sa taille, jusque sur le renflement de son sein enfin. Elle gémit. Il fit glisser son pouce sur le téton durci, qu’elle sentait pointer sous le corsage de sa robe. Un sourire sensuel plissait ses lèvres. Gracie perdit totalement la tête. Il lui fallait s’unir à cet homme, ne plus faire qu’un avec lui. C’était un besoin primaire, irrépressible. Levant les bras, elle prit son visage entre ses mains pour ramener sa bouche sur la sienne. Sous ses doigts, les cheveux sombres avaient la douceur de la soie. Leurs langues s’emmêlèrent, et Gracie se laissa basculer sur le plan de travail tandis que Rocco plaquait son torse contre sa poitrine.
Leurs hanches soudées, Gracie ne pouvait plus rien ignorer du désir de Rocco. D’instinct, elle arqua le bassin pour presser son intimité contre son érection brûlante. Elle eut à peine conscience qu’il dénouait son tablier, puis que ses mains couraient sur la boutonnière de la robe. Elle étouffait dans son uniforme, et faillit laisser échapper un sanglot de soulagement quand Rocco déchira brusquement le devant du vêtement pour révéler son soutien-gorge de coton noir et sa culotte assortie. C’étaient des sous-vêtements tout simples, dépourvus de dentelle ou d’ornements, mais, dans l’état où elle se trouvait, Gracie n’en avait cure. Elle avait besoin des caresses de cet homme, de sa bouche, de ses mains…
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il tira sur les bretelles pour libérer ses seins de leur carcan. Ses mains vinrent les cueillir, et Gracie se mordit la lèvre pour ne pas le supplier. Une explosion de sensations se déchaîna lorsqu’il baissa la tête pour en prendre une pointe entre ses lèvres. Il la suça et cette fois Gracie ne put retenir un long gémissement, la tête renversée en arrière. C’était si bon que cela faisait presque mal.
De ses mains malhabiles, elle voulut s’attaquer à la chemise de Rocco ; or, dans la position où ils se trouvaient, elle ne pouvait pas l’atteindre. Il se redressa enfin et, d’un geste impatient, fit voler les boutons du vêtement en tous sens.
Le souffle court, il enveloppa Gracie d’un regard dominateur.
— Nous allons faire ça ici et maintenant, affirma-t-il d’une voix rauque. A moins que vous ne soyez pas d’accord. Vous avez dix secondes pour vous décider.
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Gracie le voyait, si grand et viril, campé devant elle, et ne s’en sentait que plus petite et fragile. Son torse musculeux apparaissait entre les pans de la chemise déchirée. Pourtant, elle n’était nullement effrayée. Tout à l’heure, quand il avait déchiré sa robe de haut en bas, elle n’avait même pas frémi, juste éprouvé une violente bouffée d’excitation.
— N’arrêtez pas ! haleta-t-elle en tendant la main vers la ceinture de son pantalon.
Avec un grondement, il se débarrassa des lambeaux de sa chemise, puis acheva de faire glisser la robe de Gracie le long de ses jambes. Son soutien-gorge disparut dans la foulée, et elle se retrouva nue, à l’exception de sa culotte. Un instant, elle se sentit vulnérable, ainsi étendue devant lui. Puis Rocco déboucla sa ceinture, et la passion balaya tout le reste.
Gracie admira son physique éblouissant. Il avait des pectoraux saillants, une peau lisse, tonique, couverte d’une courte forêt de poils bruns qui se prolongeait en une ligne brune sur ses abdominaux noueux. En glissant, son pantalon révéla des cuisses musclées. Son érection formait une bosse impressionnante sous le coton du boxer. Les yeux de Gracie s’agrandirent. Puis, Rocco se pencha et enfouit la main dans ses cheveux, achevant de défaire son chignon. Sa bouche retrouva la sienne. D’instinct, elle arqua les hanches à sa rencontre.
Sa main ferme se posa sur son sein, qu’elle pétrit doucement, puis glissa sous sa culotte pour caresser la rondeur d’une fesse. Gracie étouffa une plainte comme ses doigts s’égaraient plus bas. Puis il ramena sa main entre eux. Gracie retint son souffle lorsqu’il écarta ses pétales humides pour trouver son clitoris et le stimuler en un lent va-et-vient.
Elle se mit à trembler. Au moment où il la pénétrait d’un doigt habile, l’orgasme éclata en elle, violent, dans une série de spasmes si délicieux qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle demeura raidie, étourdie, tandis que sa chair intime palpitait autour des doigts de son amant.
Lentement, Rocco retira sa main. Désorientée, Gracie jouissait des sensations sporadiques qui explosaient encore sur sa peau frissonnante. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel. L’unique relation sexuelle qu’elle avait connue auparavant ne l’avait pas satisfaite. De fait, elle avait toujours cru que le sexe était un plaisir un peu surfait et avait peine à croire en la réalité de ce qui venait de se produire…
Soudain, Rocco la souleva pour la positionner plus loin sur le plan de travail. D’un large geste il balaya les quelques ustensiles restés là, les projetant par terre sans se soucier du fracas. D’un mouvement félin, il ôta son boxer. Gracie frissonna d’appréhension et d’excitation à la vue de son long sexe fièrement dressé. Déjà, il faisait glisser sa culotte le long de ses jambes, lui écartant les cuisses. Son regard accrocha celui de Gracie, puis descendit sur le buisson de boucles niché au creux de son ventre. Comme il s’inclinait, elle s’affola : non, il n’allait pas… personne n’avait jamais…
Puis elle perçut son haleine brûlante sur sa chair moite. Elle serra les poings lorsque sa langue courut entre ses plis intimes, s’attardant sur le bouton ultrasensible. Puis le plaisir monta de nouveau tandis qu’il la léchait, la taquinait, la rendait folle de ses caresses diaboliques. Il pouvait si facilement lui faire perdre tout contrôle, comprit Gracie dans un sursaut de lucidité. Eperdue, elle tenta de le repousser, de refermer les cuisses avant qu’il ne soit trop tard. Déjà elle sentait ses muscles internes frémir…
— Non ! Je t’en prie, c’est trop…
Rocco parut enfin entendre ses plaintes et se redressa entre ses jambes. La vue de son corps puissant et mince lui fit oublier tout le reste. Elle eut vaguement conscience qu’il enfilait un préservatif, puis il guida son membre vers l’orée de son sexe.
Lentement, il la pénétra. La sensation de plénitude était presque intolérable, lui coupait le souffle. De petits spasmes de plaisir incoercibles la parcouraient ; ils se multiplièrent lorsqu’il commença à se retirer. Elle courba le dos. Baissant la tête, Rocco happa la pointe d’un sein, qu’il se mit à sucer langoureusement pendant que ses reins entamaient une danse sensuelle.
Cette fois, il n’était plus question de garder le contrôle de quoi que ce soit. Gracie noua ses jambes autour de la taille de son amant pour l’accueillir plus loin encore. Comme son rythme s’accélérait, la bulle de plaisir enfla et l’emporta finalement dans un deuxième orgasme, encore plus intense que le premier. Elle eut juste le temps d’entrevoir le visage crispé de Rocco qui la regardait en se retenant lui-même de jouir. Ensuite, une euphorie incroyable s’empara d’elle pendant que Rocco plongeait dans son corps à coups répétés pour trouver l’assouvissement à son tour.
*  *  *
L’accalmie vint graduellement. Gracie prit peu à peu conscience du poids de Rocco sur son corps, de son torse moite plaqué contre sa poitrine, de la froideur du plan de travail dans son dos.
Il releva la tête et lui sourit. Son membre conservait une semi-érection, et elle le sentait toujours en elle. Comme s’il lisait dans ses pensées, il murmura :
— Si nous restons ici, je crois qu’il va y avoir un deuxième round.
Il se retira et se redressa. Elle se sentit aussitôt abandonnée, jusqu’à ce qu’il la soulève dans ses bras pour l’emporter à travers l’appartement silencieux.
Parvenu dans sa chambre, il la déposa sur le grand lit, aussi doucement qu’un bibelot en porcelaine. Il disparut ensuite quelques secondes dans la salle de bains. Gracie entendit l’eau couler.
De retour auprès d’elle, il l’emporta avec lui dans la salle de bains, et Gracie se retrouva sous le jet brûlant de la douche. Là, les mains de Rocco se mirent à parcourir son corps pour la laver, la masser, sous une avalanche de mousse savonneuse. C’était si bon qu’elle se laissa faire. Lorsque ses doigts s’égarèrent entre ses cuisses, un éclair de plaisir la transperça. Rocco était si sexy avec ses cheveux mouillés et l’eau qui ruisselait sur ses larges épaules ! Mais, avec un sourire de regret, il ôta sa main.
— Nous avons besoin d’un temps de repos, je crois, avant de recommencer.
Recommencer… Une bouffée de désir submergea Gracie à cette pensée. Etait-il raisonnable d’espérer vivre encore de tels moments d’extase ?
Rocco avait versé une noisette de shampoing dans le creux de sa main. Il lui fit signe de se tourner et elle obtempéra, soulagée de ne plus être sous le feu de son regard.
Au bout de quelques secondes, il demanda :
— Tu n’étais pas vierge, n’est-ce pas ?
La gorge nouée, elle secoua la tête et pensa au garçon auquel elle s’était donnée à l’âge de dix-huit ans, alors que tous deux étaient hébergés dans un foyer pour jeunes adultes. Steven se trouvait alors en prison, et elle se sentait si seule ! Elle avait fait confiance à ce premier et unique amant, qui l’avait laissée tomber dès qu’il avait obtenu ce qu’il voulait. Il s’était empressé de tout raconter à ses amis, et Gracie s’était retrouvée cataloguée « fille facile », ce qui était on ne peut plus éloigné de la réalité. Depuis elle s’était toujours catégoriquement refusée à la moindre intimité avec un homme.
Jusqu’au jour où elle avait permis à Rocco de Marco de la posséder sur le plan de travail de sa cuisine…
Celui-ci insista :
— Mais cela faisait longtemps que tu n’avais pas… ?
Il laissa sa phrase en suspens. Gracie rougit. C’était donc si évident ? S’était-elle montrée empruntée, maladroite ? Elle acquiesça en silence. Rocco se colla à elle et l’entoura de ses bras. Elle résista à l’envie de presser ses fesses nues contre son érection renaissante.
— Tu étais si étroite, c’était si bon, chuchota-t-il.
La gêne de Gracie s’envola. Elle se tourna et leva les yeux vers lui.
— Pour moi aussi, c’était bon, répondit-elle, timide.
Il la dévisagea un long moment, tandis que l’eau ruisselait sur leurs têtes et enlevait les dernières traces de mousse. Puis, d’un geste brusque, Rocco attrapa une serviette, qu’il drapa sur les épaules de Gracie. Il entreprit de la sécher ; mais cette fois, ses gestes n’étaient ni tendres ni sensuels, juste efficaces, presque brutaux.
Gracie eut froid tout à coup. Avait-elle dit ou fait quelque chose de mal ? Comment lui expliquer que, d’une certaine façon, elle avait l’impression de l’avoir toujours connu ? Que son corps semblait s’adapter au sien d’instinct, pour mieux le combler ? Que d’ordinaire, elle n’était pas du tout comme ça ?
Elle ignorait la veille encore qu’on pouvait se consumer de désir à ce point, comme un incendie ravage une forêt pour ne laisser que des cendres.
— Est-ce que quelque chose te contrarie ? osa-t-elle enfin demander tandis qu’il se séchait lui-même avec énergie.
— Non, pas du tout, répondit-il d’un ton bref.
— Si tu regrettes ce que nous venons de faire…
Il pivota vers elle tout en nouant la serviette autour de ses reins. Son regard s’était encore durci.
— Pourquoi éprouverais-je des regrets ? Tu es la meilleure maîtresse que j’aie jamais connue.
Gracie tressaillit. Une vive chaleur lui envahit les joues, qui n’avait rien à voir avec la passion. Elle avait l’impression que son amant si passionné encore quelques minutes auparavant venait de lui planter un poignard en pleine poitrine.
— Si cela te met de si mauvaise humeur, nous ne sommes pas obligés de recommencer, répliqua-t-elle d’une voix blanche.
— Oh si, nous allons recommencer ! Autant de fois qu’il le faudra, jusqu’à ce que je retrouve mes esprits.
L’arrogance et le ton autoritaire étaient de retour, ce qui mit aussitôt Gracie en colère. Elle redressa les épaules.
— Personnellement, j’ai toute ma tête et je ne pense pas avoir envie de réitérer l’expérience, décréta-t-elle. Je commence à me dire que nous avons commis une erreur.
La serviette serrée sur sa poitrine, elle sortit de la salle de bains. Rocco la rattrapa et la prit par les épaules pour la tourner face à lui. Elle soutint son regard, tremblante de rage contenue. L’air se chargea immédiatement d’électricité.
— Où vas-tu ?
— Ah, parce que maintenant je suis enfermée dans ta chambre ? Je ne suis plus libre d’aller et venir dans l’appartement ? Ça ne va pas être facile pour faire le ménage !
— Bon sang, Gracie !
La bouche de Rocco s’écrasa sur la sienne. Il lui renversa la tête en arrière, la broya entre ses bras. Toujours fâchée, Gracie s’efforça de garder la bouche close et de rester passive ; au bout d’un moment cependant, il lui fallut bien respirer. Rocco en profita pour plonger sa langue entre ses lèvres et, en quelques secondes, le feu flamba de nouveau en elle, faisant courir dans ses veines une lave liquide qui se propagea à tout son corps.
— Cette fois, nous irons au lit, haleta-t-il en la soulevant du sol.
Sans la lâcher, il s’abattit sur le matelas. La serviette de Gracie se détacha. Elle se retrouva nue, frissonnante, sous le regard farouche de Rocco. Avec le drap de bain qui lui ceignait la taille, il ressemblait à un magnifique dieu païen.
Ses doigts glissèrent entre ses seins et sur son ventre, jusqu’à la jonction de ses cuisses. Gracie aurait voulu avoir la force de lui résister, de lui signifier qu’elle n’avait pas l’intention de succomber, mais elle en était bien incapable. Elle le laissa lui écarter les jambes.
— Tu es à moi, Gracie O’Brien, dit-il d’un ton sourd, sans la quitter des yeux.
Elle ne protesta pas.
*  *  *
Tu es à moi, Gracie O’Brien…
Cette phrase idiote tournait dans la tête de Rocco qui, debout devant la fenêtre, regardait l’aurore éclabousser l’horizon de flammèches rose et or. Bras croisés, il tourna la tête vers la femme endormie dans son lit et lui jeta un regard méfiant, comme si elle était susceptible de se lever d’un bond pour lui sauter dessus.
Il avait l’impression d’avoir été brutalement catapulté dans la réalité après une expérience psychédélique insensée, à mi-chemin entre le rêve et le cauchemar.
Gracie lui avait fait perdre les pédales ; à lui qui, depuis son enfance démunie, s’attachait à toujours tout contrôler et à garder la maîtrise de lui-même en toutes circonstances.
Il avait mis des années à acquérir la position dominante qui était la sienne aujourd’hui. Et il comptait bien s’élever encore, le plus haut possible. Or, depuis le début, Gracie le considérait en égal. Sa fierté et son tempérament rebelle avaient allumé en lui un brasier inextinguible. Dès qu’il avait posé la main sur elle, il avait atteint le point de non-retour…
La nuit avait été torride.
La veille au soir, à peine était-elle entrée dans le salon, dans son petit uniforme étriqué, qu’il avait regretté la présence d’Honora Winthrop. Les deux femmes étaient diamétralement opposées. Pourtant, Honora n’était pas sortie gagnante de la comparaison qu’il avait établie bien malgré lui.
Plus les heures s’étaient écoulées, et plus son désir pour Gracie était devenu lancinant. Il avait lutté, en vain, n’écoutant plus que d’une oreille les propos de son invitée, dont la voix s’était faite de plus en plus sèche. N’y tenant plus, il s’était rendu dans la cuisine, où il avait surpris Gracie en train d’embrasser George sur la joue. Une jalousie primaire lui avait mordu le cœur. S’il s’était écouté, il aurait renvoyé sur-le-champ le pauvre George et aurait secoué Gracie comme un prunier ! Quand, ensuite, Honora s’était permis ces commentaires déplacés concernant Gracie, il avait eu envie de lui plonger la figure dans la tarte au citron…
Au lieu de cela, il s’était levé et, de son ton le plus froid, avait déclaré :
— Cette soirée arrive à son terme. Merci d’être venue, Honora, mais je crois que nous savons tous deux que les choses n’iront pas plus loin entre nous.
Frémissant de colère, la belle blonde avait grincé entre ses dents :
— C’est fini parce que vous avez envie de culbuter la cuisinière ? C’est à cause d’elle que vous refusez de coucher avec moi ? Vous ne comprenez donc pas que vous pouvez nous avoir toutes les deux ? Je vous demanderai juste d’être discret. Vous pouvez bien coucher avec qui vous voulez, du moment que nous offrons l’apparence d’un ménage heureux.
Elle avait décrit exactement le genre d’union qu’il avait eu en tête en la courtisant ; et pourtant, cette perspective l’avait soudain écœuré.
— J’ai changé d’avis. Veuillez partir, avait-il rétorqué d’un ton contenu.
Honora s’était levée en le crucifiant d’un regard chargé de mépris.
— Vous ne retrouverez jamais une telle opportunité. Vous commettez une erreur colossale, mon cher.
— La chance, je la provoque, avait-il riposté. Pour l’heure, je souhaiterais seulement que vous alliez vous excuser auprès de Gracie.
Elle lui avait éclaté de rire au nez, puis était partie en claquant la porte.
A présent, dans la lumière blafarde du matin, Rocco avait du mal à croire qu’il avait ruiné ses beaux projets matrimoniaux sur un tel coup de tête. Honora allait répandre son fiel sans tarder, en saupoudrant l’histoire des mensonges nécessaires pour protéger sa réputation. Bientôt, plus une femme de la haute société n’accepterait de le fréquenter tant cette caste se serrait les coudes. Et pourtant il ne ressentait aucune urgence à tenter de redresser la situation. Certainement pas quand il regardait la femme assoupie sur les draps, abandonnée, portant encore sur sa peau pâle les marques de leurs étreintes passionnées.
Une masse de boucles rousses cascadait sur l’oreiller blanc. Une longue mèche retombait sur son sein, comme pour en souligner l’arrondi parfait. Rocco était déjà dur comme le roc : un seul regard, ajouté aux souvenirs de la nuit passée, avait suffi à réveiller la faim qu’il avait d’elle. Il ne se rappelait pas avoir eu une partenaire aussi généreuse et réactive à ses caresses. Il se targuait d’être un homme viril, qui aimait les plaisirs de la chair, néanmoins les expériences de ces dernières années avaient été plutôt décevantes, comme s’il parvenait de moins en moins à lâcher prise.
Gracie avait fait voler en éclat sa réserve. Effaré, il se remémora comment il avait projeté à terre les ustensiles qui jonchaient le plan de travail, avant de la posséder là, tel un soudard… Néanmoins, elle avait adoré et le lui avait prouvé à plusieurs reprises, comme dans ses fantasmes les plus érotiques.
Il avait un peu l’impression d’avoir seulement survécu depuis toutes ces années, puis de s’être soudain éveillé d’une longue hibernation pour enfin vivre. Les couleurs lui semblaient plus vives, les sons plus nets. Gracie O’Brien avait ébranlé ses certitudes les plus ancrées. Ainsi, elle l’avait ému quand il s’était rendu compte à quel point elle avait travaillé dur pour préparer le dîner et lui procurer satisfaction. Et lorsqu’il avait vu dans son beau regard, après les piques d’Honora, cette lueur de fierté blessée, il n’avait pu le supporter.
Elle avait dépensé une somme d’argent tout à fait correcte avec sa carte de crédit. En la lui rendant, George avait gratifié son patron d’un coup d’œil éloquent, qui semblait dire : « Vous voyez, elle n’est pas comme les autres ! » Et, de nouveau, Rocco avait pensé que, peut-être, elle n’avait rien à voir avec l’escroquerie montée par son frère. Malgré tout, la voix de la raison lui soufflait qu’elle lui restait loyale et que, par conséquent, il ne pouvait se fier à elle.
Le mâle dominant qu’il était lui dictait de rester sur ses gardes. De reprendre ses esprits. Comment pouvait-il mettre tant de choses en péril pour une femme ? Toute sa vie, il avait cherché à se préserver du drame, des passions humaines et de la violence. L’existence qu’il menait aujourd’hui était à l’opposé de son enfance erratique. Il n’allait quand même pas replonger dans le chaos pour Gracie O’Brien !
Mais pourquoi une telle outrance ? Il pouvait avoir cette fille et prendre du plaisir tant que la passion durerait. Lorsque celle-ci se dissiperait — ce qui adviendrait fatalement —, il reprendrait le cours normal de sa vie et songerait de nouveau à asseoir sa position sociale.
Un sourire cynique étira ses lèvres. Malgré les menaces d’Honora, il était sûr que l’argent pouvait tout acheter. Un jour, tôt ou tard, une jeune femme de bonne famille accepterait de l’épouser, appâtée par sa fortune. Il obtiendrait alors la place qu’il convoitait depuis toujours.
Sans être obligé de renoncer aujourd’hui à Gracie.
Il revint vers le lit et s’assit sur le matelas. La bouche généreuse de sa maîtresse, meurtrie par ses baisers, était plissée dans une moue adorable, mais une petite ride inquiète barrait son front.
Il se pencha, puis l’embrassa doucement.
Elle remua, battit des cils.
— Bonjour, dit-elle d’une voix enrouée.
C’était si simple, si spontané et dénué d’artifices, que Rocco sentit comme un déclic se produire en lui. Ses récentes résolutions pulvérisées, il l’embrassa de nouveau, puis encore, et encore, jusqu’à entendre le souffle de Gracie se précipiter. Alors, il se perdit une fois de plus dans la joie sans limite qu’elle lui offrait.
*  *  *
Gracie s’éveilla et cligna les yeux, éblouie par les rayons du soleil qui noyaient la chambre. La chambre de Rocco. Comme cette idée pénétrait sa conscience, elle laissa échapper un soupir. Puis elle se rendit compte dans la foulée qu’elle était nue et à demi découverte. A tâtons, elle attrapa un bout du drap et tira dessus pour cacher sa poitrine. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce, tout en s’efforçant de ne pas penser à certaines zones et muscles de son corps endoloris.
Elle était seule. Tout était calme. Elle lut l’heure sur le cadran du réveil posé sur la table de chevet : 1 heure de l’après-midi. Dans un cri, elle se dressa. Puis retomba comme une masse, étourdie par un vertige. Des images dansaient dans sa tête : son corps et celui de Rocco étroitement imbriqués, unis dans une même danse sensuelle, interminablement délicieuse, jusqu’à ce qu’elle pleure d’une overdose de plaisir…
Au petit matin, elle avait ouvert les yeux pour trouver son amant assis auprès d’elle, en train de la regarder. Il s’était penché pour l’embrasser, et tout avait recommencé.
Elle finit par se lever et, entortillée dans le drap, prit la direction de la salle de bains. Elle trouva la serviette humide de Rocco abandonnée par terre. Son parfum qui planait encore dans la pièce provoqua une nouvelle vague de souvenirs brûlants.
Gracie ne savait même pas comment elle avait pu se donner si librement à un homme tel que lui, qui ne lui faisait pas confiance et vivait dans un autre monde que le sien. Elle venait d’une banlieue misérable, sans perspective d’avenir, et lui très certainement d’un quartier chic que sa famille habitait depuis des générations. Qu’avaient-ils en commun ?
Incapable d’utiliser sa salle de bains, elle regagna sa propre chambre. Sous la douche, elle se savonna avec vigueur et demeura un long moment sous l’eau chaude, jusqu’à ce que ses muscles noués se délassent un peu. Ensuite, elle enfila un pantalon fluide ainsi qu’une chemise, choisissant inconsciemment parmi ses affaires la tenue la moins moulante. Enfin, elle attacha sa crinière en une sage queue-de-cheval.
Un bruit en provenance de la cuisine l’accueillit au moment où elle quittait la chambre. Elle se souvint alors du carnage qu’ils avaient laissé derrière eux la veille et connut un moment de grande confusion. Sa robe déchirée ! Sa culotte ! Elle imaginait déjà le grand George au milieu de ce capharnaüm, la mine scandalisée…
Mais lorsqu’elle franchit le seuil, elle découvrit la pièce dans un état tout à fait normal. Une dame d’âge moyen était en train de passer la serpillière. Tout était en ordre. Un bouquet de fleurs trônait même sur la table dans un vase.
— Vous devez être Gracie ? sourit la dame en l’apercevant.
Elle abandonna sa tâche pour venir lui serrer la main. Prise de court, Gracie balbutia :
— Pardon, mais… qui êtes-vous ?
— Patricia Jones. Je suis la nouvelle gouvernante de monsieur de Marco ; il vient tout juste de m’engager. J’avais hâte de reprendre le travail à plein-temps maintenant que mes enfants vont à l’université, ajouta l’employée sur le ton de la confidence.
Déconcertée, Gracie n’avait écouté son babil que d’une oreille. Si cette personne était la nouvelle gouvernante, que devenait-elle, elle ?
— Est-ce que George est dans le coin ? finit-elle par demander.
— Le grand baraqué ? Oui, dans le hall.
Gracie s’excusa et sortit de l’appartement. George leva les yeux de son journal et l’accueillit d’un sourire. Il n’avait pas l’air traumatisé par quoi que ce soit. Avec un peu de chance, il n’avait pas mis les pieds dans la cuisine.
— Savez-vous où se trouve M. de Marco ? s’enquit-elle.
— A cette heure ? Certainement dans son bureau. Je l’ai vu partir juste après l’arrivée de Mme Jones.
Après une hésitation, Gracie appela l’ascenseur.
*  *  *
Une main sur la nuque, Rocco se tenait devant la fenêtre. Son corps délicieusement perclus lui rappelait le marathon érotique de la veille. Il éprouvait depuis un bien-être, une plénitude, qu’il ne pouvait ignorer mais qui le déroutaient, l’alarmaient presque.
Il ne perçut aucun bruit mais, soudain, l’atmosphère changea dans le bureau. Il se tourna. Gracie était debout devant la porte de son ascenseur privé, pâle. Ses cheveux tirés en arrière la faisaient paraître plus jeune. Rocco sentit son corps réagir aussitôt. Il jeta un coup d’œil à la paroi vitrée qui le séparait de l’open space. Pourquoi diable avait-il fait installer ce truc ? ragea-t-il intérieurement. Quand il songeait à tout ce qu’il aurait aimé faire avec Gracie, ici même, si seulement ils avaient eu un semblant d’intimité…
Mais elle aussi devait avoir mal partout, se rappela-t-il, un peu honteux.
Il la regarda s’approcher, très droite, les yeux posés sur lui, sans l’ombre d’un sourire aux lèvres.
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Gracie croisa les bras sur sa poitrine dans un réflexe défensif.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
— De quoi parles-tu ?
— Je viens de faire la connaissance de la nouvelle gouvernante. Et moi dans tout cela ?
Rocco avait glissé les mains dans ses poches. Il ne portait pas de veste, juste une chemise et une cravate. Avec les rayons du soleil qui rasaient sa silhouette, il offrait une vision magnifique.
Il vint s’asseoir sur un coin du bureau ; Gracie dut faire un effort pour s’arracher à sa contemplation et aux images fantasmagoriques qui assaillaient son cerveau.
— J’ai engagé quelqu’un parce qu’il n’est plus question que tu t’occupes de l’appartement, répondit-il simplement.
— Alors… je suis libre ? lâcha-t-elle d’un ton faussement désinvolte.
Une lueur s’alluma dans les yeux sombres de Rocco, qui secoua la tête.
— Hors de question. Tu n’as jamais été moins libre.
— Je vois. J’ai été promue… dans ton lit !
Elle frémissait d’indignation. A son grand dépit, un sourire apparut sur les lèvres de Rocco.
— Exactement !
— L’idée a l’air de te plaire, mais à moi, pas du tout ! Je ne suis pas ton joujou.
— J’en suis bien conscient. Tu es un curieux mélange, une sorte de bouteille de nitroglycérine qui aurait le charme d’un chaton et les griffes d’une tigresse.
Gracie en resta pantoise.
— Dois-je le prendre comme une insulte ou un compliment ?
— Un compliment, sans hésiter !
Il s’approcha. Gracie sentit son cœur s’affoler.
— Tu avais raison, tu sais. Pour la baie vitrée. J’ai tenu à la faire installer pour voir tout ce qui se passait à côté. Mais aujourd’hui, je donnerais tout pour avoir un mur normal.
Gracie avait la gorge nouée. Comme hypnotisée, elle le regarda s’avancer plus près encore.
— S’il y avait un mur, je donnerais un tour de clé dans la serrure, poursuivit-il à mi-voix. Je t’emmènerais sur le canapé, là-bas. J’enlèverais ta chemise pour caresser tes seins. Je glisserais ma main entre tes cuisses. Je me demande si, en cet instant même, tu…
— Arrête !
La respiration de Gracie s’était précipitée. Elle croisa encore plus fortement les bras sur sa poitrine. Des perles de transpiration se formaient sur sa lèvre supérieure. Et dans son ventre… Oh ! seigneur ! Elle mourait d’envie que Rocco la jette sur le bureau et balaye tous les dossiers posés là, comme il avait dégagé le plan de travail de la cuisine la veille.
Honteuse, elle glissa un œil en direction de la salle de travail. Les salariés vaquaient à leurs occupations, sans s’occuper le moins du monde de ce qui se passait dans le bureau. Elle prit une profonde inspiration pour retrouver son calme.
— La cuisine, ce matin… Est-ce que Mme Jones… ?
— Non, ne t’inquiète pas : j’ai remis de l’ordre avant son arrivée. Je suis capable de ramasser deux ou trois choses par terre, tu sais, ajouta-t-il avec un sourire ironique.
— J’avoue que je visualise mal la scène, ironisa Gracie.
Si elle était soulagée, elle ne savait plus où elle en était. Avec Rocco, certes, mais aussi avec Steven, qui n’avait toujours pas donné signe de vie. Avec un soupir, elle ébaucha un mouvement en direction de l’ascenseur.
— Attends, la rappela Rocco. Je voulais savoir… as-tu un passeport valide ?
Elle hocha la tête, sans comprendre où il voulait en venir.
— Parfait. Dans ce cas, nous partons cet après-midi pour la Thaïlande. Nous y resterons deux jours, puis nous nous envolerons pour New York.
Gracie resta muette de longues secondes, la bouche bêtement ouverte.
— En… Thaïlande ?
— Oui. C’est un pays d’Asie du sud-est…
— Je sais ! s’exclama-t-elle avec impatience, agacée par son ton railleur. Mais… pourquoi ?
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Ce ne pouvait être qu’une plaisanterie. La Thaïlande…
— Je dois me rendre à Bangkok pour affaires et je ne veux pas être séparé de toi.
— Et… quel sera mon statut là-bas, au juste ? s’entendit-elle demander, le cœur battant.
— Ton statut ? Mais… tu m’accompagnes parce que nous sommes ensemble. Tu es ma maîtresse maintenant, répondit-il comme s’il s’agissait d’une évidence.
*  *  *
Assise à l’arrière de la voiture à côté de Rocco, son passeport à la main, Gracie était encore en état de choc. Elle regardait Londres défiler par la fenêtre. Puis, un paysage plus rural qui remplaça la ville. Le jet de Rocco les attendait sur le tarmac d’un aérodrome privé.
Le jet de Rocco… Gracie fut gagnée par une vague d’euphorie hystérique.
A leur arrivée, Rocco descendit le premier, puis se tourna pour lui tendre la main, alors qu’elle s’attendait à le voir s’éloigner d’un pas vif vers l’appareil, dont la silhouette profilée étincelait dans les rayons du soleil.
Une émotion singulière la saisit lorsque les doigts tièdes de Rocco se refermèrent sur les siens. Il ne la lâcha pas et tous deux s’avancèrent vers la passerelle, au pied de laquelle les attendait un steward.
Pour une obscure raison, qu’elle refusa d’approfondir, elle pressentit que cet instant marquait pour elle un tournant déterminant dans sa relation avec Rocco.
*  *  *
Installée dans un large fauteuil en cuir, Gracie regardait par le hublot, l’air fasciné. Rocco l’observait, amusé, un peu déstabilisé aussi : c’était la première fois qu’une de ses maîtresses ne réclamait pas son attention absolue. De plus, celle-ci n’avait pas une once de maquillage sur le visage et portait des vêtements passe-partout qui ne la mettaient pas spécialement en valeur.
La dernière fois qu’il avait emmené une femme en voyage, il avait fallu un véhicule supplémentaire simplement pour transporter ses bagages ; Rocco lui avait passé ce caprice, bien qu’il en ait été passablement agacé.
A présent, il s’irritait de l’extrême curiosité que manifestait Gracie envers tout… Tout sauf lui !
Comme l’avion se mettait à rouler pour se positionner sur la piste, il remarqua qu’elle n’avait pas bouclé sa ceinture. Il la rappela à l’ordre, d’un ton plus sec que prévu. Il s’en voulut en la voyant tressaillir, puis tenter avec maladresse de fermer le mécanisme. Il se souvint alors qu’il avait jeté un coup d’œil à son passeport, avant de quitter l’appartement, et s’était rendu compte que celui-ci était tout neuf. C’était la première fois que Gracie O’Brien quittait le sol anglais.
Il se pencha, écarta ses mains pour boucler la ceinture et s’assura que la sangle tenait bon.
— Tu n’as jamais pris l’avion ?
Rougissante, elle secoua la tête, avant de détourner les yeux. Son embarras provoqua une émotion étrange en lui.
— Pourquoi ce passeport tout neuf, alors ? voulut-il savoir.
Au moment où il posait la question, une idée fusa dans son cerveau. Une sueur froide l’envahit, et un goût amer lui emplit la bouche. Comment avait-il pu se montrer si stupide ?
— Bien sûr ! répondit-il à sa place. Tu t’apprêtais à faire un beau voyage à l’étranger avec ton frère et le million d’euros qu’il a subtilisé à mes clients !
L’excitation bienheureuse que Gracie éprouvait depuis le matin s’évapora d’un coup. Et dire qu’elle avait été sur le point de lui révéler la vraie raison qui l’avait poussée à faire établir un passeport… Comme il se serait moqué d’elle !
Rocco n’avait décidément pas son pareil pour donner d’une main et reprendre de l’autre. Il était le roi de la douche écossaise.
Au prix d’un effort surhumain, elle dissimula sa déception et plaqua un sourire sur ses lèvres.
— Exactement, lança-t-elle, du ton le plus dégagé possible. Nous pensions à l’Australie. Pour un nouveau départ. C’est bien ça que tu veux entendre Rocco, non ? Je peux le répéter dix, cent fois, si tu veux. Ça ne changera rien au fait que c’est faux.
Sur ces mots, elle se tourna vers le hublot. Elle n’avait pas vu venir cette attaque frontale. Manifestement, Rocco était toujours aussi peu capable de lui faire confiance. Pourtant, l’espace de quelques heures, elle avait oublié tout ce qui les séparait. Il venait de lui rappeler avec rudesse qu’ils ne faisaient qu’attendre que Steven se manifeste. Ensuite, leurs chemins se sépareraient…
A la pensée de son frère, une douleur lui cisailla la poitrine. Elle l’avait presque oublié, lui aussi. Comment avait-elle pu ? Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait et plus le temps passait, plus elle se surprenait à souhaiter que les détectives lancés à ses trousses le retrouvent. Au moins, elle saurait qu’il allait bien et pourrait tenter de le protéger du courroux de Rocco.
Alors que l’avion s’élançait sur la piste, Gracie se promit de ne pas tomber amoureuse de Rocco de Marco. De tous les gens qui lui avaient fait du mal, il était potentiellement le plus dangereux. Tous avaient laissé sur elle des cicatrices indélébiles. Son père d’abord, dont elle se souvenait à peine. Sa mère ensuite. Puis sa grand-mère, qui s’était détournée d’eux à son tour pour les confier à une nounou. Cette dernière avait fini par se décharger auprès des services sociaux. Elle n’oubliait pas dans cette sinistre liste Gary, son premier petit ami.
Depuis toujours, Gracie était abandonnée, rejetée. Steven était la seule personne au monde qui lui donnait de l’amour. Elle devait donc rester combative, garder ses forces pour le défendre, comme elle l’avait toujours fait.
Au bout du compte, elle ne pouvait compter que sur elle-même. Et certainement pas sur Rocco de Marco.
*  *  *
Rocco ne put retenir un soupir exaspéré. Depuis une heure qu’ils avaient décollé, la tension entre Gracie et lui avait augmenté jusqu’à devenir palpable. Et il ne pouvait s’empêcher de culpabiliser. Depuis qu’il avait parlé du passeport, elle restait résolument tournée vers le hublot, à s’en faire un torticolis.
— Gracie ?
Pas de réaction.
Heureusement en un sens, car il ne savait pas vraiment ce qu’il voulait lui dire. Lui demander pardon ? Mais comment croire à son innocence quand tout laissait présager qu’elle serait toujours du côté de son frère, quoi qu’il advienne ? Et ce passeport flambant neuf, c’était bien une preuve, non ?
Alors qu’il l’étudiait avec attention, il se rendit compte que sa respiration s’était apaisée. Inclinant la tête, il constata qu’elle s’était assoupie. Ses longs cils formaient un croissant sur sa joue pâle. Il se figea en apercevant alors sur sa peau livide la trace d’un sillon translucide. Son estomac se noua. Elle avait pleuré.
Il ravala un juron et se pencha pour lui déboucler sa ceinture, puis la prendre dans ses bras. Elle se réveilla à demi tandis qu’il l’emportait en direction de la chambre aménagée à l’arrière de l’appareil.
— Chut…, souffla-t-il à son oreille. Tu t’es endormie ; je vais t’installer plus confortablement.
Elle ne protesta pas et referma aussitôt les yeux. Sans doute était-elle épuisée. Après une telle nuit… C’était sa faute, songea-t-il encore avec un pincement au cœur.
Il la déposa sur le lit, la déchaussa, puis remonta sur elle la couette légère avant de se retirer sur la pointe des pieds.
*  *  *
Gracie s’éveilla totalement désorientée. Un bruit étrange bourdonnait dans ses oreilles. Elle mit un temps à comprendre qu’il s’agissait des réacteurs d’un avion — le jet privé de Rocco. Elle jeta un regard éberlué autour d’elle : elle se trouvait dans une chambre, au beau milieu du ciel !
Par le hublot, on apercevait le soleil au-dessus d’une ligne d’horizon courbe et, en contrebas, la masse moutonneuse des nuages, transpercée par de hautes cimes montagneuses. Gracie n’avait jamais rien vu de si spectaculaire.
Elle se leva, s’étira. Elle se rappelait vaguement que Rocco l’avait transportée ici ; qu’il l’avait embrassée sur le front avant de s’éclipser. Ou s’agissait-il d’un rêve ?
L’affront qu’il lui avait fait lui revint à la mémoire. Elle fit taire la douleur qui fleurissait dans sa poitrine. C’était peine perdue. Rocco se méfierait toujours d’elle. Mieux valait en prendre son parti et ne pas trop se laisser atteindre. De toute façon, leur histoire s’arrêterait sous peu, alors…
Elle s’occupa l’esprit en explorant son environnement. Elle découvrit une salle de bains, pourvue d’une cabine de douche et d’une multitude d’articles de toilette. Après sa sieste, Gracie se sentait moite et négligée. Elle se déshabilla, puis s’attarda sous le jet d’eau sans pouvoir s’empêcher de sourire à la pensée qu’elle était en train de prendre une douche à plusieurs milliers de mètres d’altitude !
Lorsqu’elle réintégra la chambre, son regard fut tout de suite attiré par plusieurs grands sacs en papier, qui avaient été déposés sur le lit en son absence. Une rapide inspection lui apprit qu’ils contenaient des vêtements féminins. Pour elle ?
Elle tira de sa propre valise un jean et un T-shirt propres, avant d’aller trouver Rocco.
L’intérieur de la carlingue était plongé dans le silence et faiblement illuminé. Sans doute l’unique steward dormait-il quelque part, supputa-t-elle. Il n’y avait que Rocco, dont la tête dépassait du siège.
Elle s’approcha sur la pointe des pieds, au cas où il aurait été endormi. Mais il travaillait — ou plutôt : il avait posé un dossier sur ses genoux, alors que son regard demeurait rivé à la vitre du hublot. Ses traits étaient crispés.
Lorsqu’il l’aperçut, il se ressaisit et reprit le masque impénétrable qu’elle lui connaissait bien. Mais ses yeux brillaient, à présent. Il la saisit par le poignet pour l’obliger à s’asseoir sur ses genoux. Gracie faillit protester. Mais c’était si bon de retrouver sa chaleur et la dureté de son torse sous ses mains qu’elle se pelotonna contre lui avec un soupir de bien-être, sa colère atténuée.
— Alors, dis-moi pourquoi tu as un passeport, demanda-t-il à mi-voix.
— Tu vas te moquer de moi, protesta-t-elle, le nez enfoui dans son cou.
— Je te promets que non.
Elle hésita. Finalement, elle lâcha un soupir et expliqua :
— J’ai toujours voulu avoir un passeport, depuis que je suis toute petite. Pour voyager, découvrir le monde. J’en ai fait faire un dès que j’ai atteint ma majorité, même si je n’avais aucun projet immédiat. Je voulais pouvoir partir sur un coup de tête, parce que je trouvais cette idée romantique. Evidemment, il n’a jamais servi. Je sais bien que c’est idiot, mais…
Rocco luttait contre l’émotion qui lui serrait la gorge. Soit Gracie — qui n’arrivait même pas à soutenir son regard — était la meilleure actrice du monde, soit… Soit elle lui disait la vérité, il lui fallait bien prendre cette hypothèse en considération à présent. Il savait exactement de quoi elle parlait car le jour où il avait obtenu son premier passeport, il avait eu l’impression que toutes les opportunités s’offraient à lui. Et il avait quitté le territoire italien pour ne plus jamais y remettre les pieds.
— Je te crois, dit-il après lui avoir pris le menton pour lui relever la tête.
Le chagrin et le ressentiment de Gracie s’envolèrent comme par magie. Cependant, elle maudit Rocco en silence : s’il avait campé sur ses positions, elle aurait trouvé bien plus facile de gérer leur relation.
Désireuse de changer de conversation, elle tourna les yeux vers le hublot.
— J’ai entrevu des montagnes tout à l’heure. Elles semblaient vertigineuses.
— L’Himalaya, sans doute.
— Oh ! Alors j’ai peut-être aperçu l’Everest sans le savoir ! s’exclama-t-elle, tout excitée.
— Peut-être, acquiesça-t-il, sans pouvoir retenir un petit haussement d’épaules.
Gracie le dévisagea entre ses paupières plissées :
— Tu n’imagines même pas à quel point tu es privilégié, n’est-ce pas ? Tout t’est dû, tu trouves cela naturel…
— Pas du tout ! se défendit-il. Bien au contraire.
Mais il s’était raidi, et Gracie se rendit compte qu’elle avait touché un point sensible.
— On ne dirait pas, insista-t-elle. Tu exiges toujours le meilleur, dans quelque domaine que ce soit. Comme si cela tombait sous le sens.
— Parce que j’en ai la possibilité, et que je l’ai mérité. Je me suis battu pour ça. Et qu’est-ce que cela peut te faire, de toute façon ?
Certes, se demanda Gracie, pourquoi abordait-elle le sujet ? Parce que, au fond, elle savait que la personnalité de Rocco était bien plus complexe qu’il n’y paraissait au premier abord. Il n’était pas seulement ce type arrogant, riche à millions, qui entendait le montrer en s’entourant de luxe. Il y avait en lui une facette plus sombre, plus authentique. Elle le devinait. Elle en avait toujours eu l’intuition.
Elle laissa passer quelques secondes, mais son amant ne semblait pas d’humeur à se livrer davantage. Alors, avec un petit soupir, elle se nicha de nouveau contre lui et ferma les yeux.
Rocco referma les bras sur elle. Paupières mi-closes, il revivait la scène où ses sœurs, deux princesses blondes aux yeux bleus, étaient passées devant lui en l’ignorant, alors qu’il venait d’interpeller celui qu’elles nommaient « père ». Elles n’avaient pas eu un geste lorsque ce dernier avait craché sur l’adolescent pouilleux qu’il était, avant de le pousser violemment à terre pour libérer le passage.
Depuis qu’il connaissait le succès, Rocco n’était sorti qu’avec des femmes sophistiquées issues de cette caste qui l’avait rejeté gamin. Il prenait sa revanche, bien sûr, mais aucune n’avait su toucher son cœur. Il prenait un plaisir amer à imaginer l’horreur qui se serait peinte sur leurs traits si elles avaient appris de quel milieu il provenait !
Mais Gracie, qui défendait si farouchement son escroc de frère, qui s’émerveillait devant la silhouette de l’Everest, qui se promenait avec un passeport vierge de tout visa, était à des années-lumière de ces femmes-là. Elle lui rappelait une partie de sa vie qu’il avait voulu à toute force oublier, et dont le souvenir lui donnait l’impression d’être de nouveau atrocement vulnérable. Elle était liée à lui par son côté sombre, et il n’aimait pas le déséquilibre que cela provoquait dans sa fragile mécanique interne.
Il fallait être fou, ou stupide, pour croire à des chimères, croire à la trace d’une larme sur une joue, croire à un joli rêve enfantin ; et pourtant, pour la première fois de sa vie sans doute, une part de lui-même voulait y croire.
Rien qu’un instant, au moins…



8.
— A quoi vont servir ces vêtements ? demanda Gracie.
Elle venait de rejoindre Rocco dans la chambre. Il s’habillait après avoir pris une douche.
— Ils sont pour toi.
— J’ai tout ce qu’il me faut.
— Ça m’étonnerait. Tu n’imagines pas la chaleur qu’il fait à Bangkok. Et puis je vais devoir assister à des réceptions habillées, il te fallait quelques robes de soirée.
— Peut-être, mais… je n’ai pas envie que tu m’habilles, objecta-t-elle en considérant les sacs avec réticence.
— Voyons, ce n’est rien du tout. Tu devrais plutôt te féliciter que j’aie pris cette initiative.
Elle réagit au quart de tour :
— Pourquoi ? Parce que j’aurais risqué de te faire honte en public, c’est ça ? Tu n’aurais peut-être pas dû rompre si vite avec ta belle fiancée : tu n’aurais pas été obligé de la pomponner, elle. Et je te rappelle que la dernière fois que tu m’as acheté une tenue, elle était une taille trop petite. Mais si c’est ce que tu veux, que je me pavane en public à moitié…
— Gracie !
Elle savait qu’elle réagissait de manière puérile et insolente, sans pouvoir s’en empêcher. Le contraste entre les conquêtes habituelles de Rocco et elle sautait aux yeux. Elle ne leur arrivait pas à la cheville…
— Primo, Honora n’était pas ma fiancée, répondit-il d’un ton patient. Secundo, c’est l’agence de services à domicile qui a commis l’erreur de taille pour l’uniforme. Ces vêtements-là sont à ta taille. Si tu refuses de les mettre, je t’habillerai moi-même !
— Tu ne me fais pas du tout peur ! riposta-t-elle, le menton pointé en avant.
Durant quelques secondes, Rocco demeura muet. Puis il éclata de rire.
— Je sais. Et crois-moi, tu es bien la seule ! Mais un conseil, quitte ce jean. Nous n’allons pas tarder à atterrir, et tu risques d’étouffer.
Lorsqu’il eut quitté la chambre, Gracie daigna jeter un coup d’œil aux affaires restées dans les sacs. Effectivement, elles étaient à la bonne taille, constata-t-elle. A contrecœur, elle enfila un chemisier de soie, de même qu’un pantalon en lin, qui tombait de manière impeccable, et des sandales plates. Ainsi vêtue, elle se sentit une autre femme, élégante, pleine d’assurance, sans trop savoir si ce changement lui plaisait ou pas.
*  *  *
Lorsque l’avion entama sa descente sur Bangkok, Rocco changea de place avec Gracie pour lui permettre de regarder par le hublot.
— J’ai déjà vu ça mille fois, expliqua-t-il, tout en veillant à ce que leurs ceintures soient bouclées.
Soudain, le jet piqua du nez avant de rétablir rapidement son équilibre. Gracie lui lança un regard nerveux.
— Qu’est-ce que c’était ?
— Des turbulences. C’est la saison des pluies ici. Le temps est orageux, mais la pluie est chaude.
La jeune femme tourna les yeux vers le hublot et s’exclama :
— Tout est vert ! Je ne pensais pas que ce serait si vert !
— C’est une alternance de jungle et de rizières. La végétation est luxuriante, surtout en cette période de l’année.
— C’est si beau ! murmura-t-elle, le nez collé à la vitre.
— Tu n’as encore rien vu ! dit-il avec un petit rire amusé. Les plages, les temples… Il te reste beaucoup à découvrir.
— En aurons-nous le temps ?
Rocco marqua un temps d’hésitation et, comme elle tournait vers lui des yeux pleins d’espoir, il acquiesça :
— Oui, nous le prendrons.
Spontanément, Gracie l’embrassa sur la bouche. Il se détourna vivement, pour lui cacher l’émotion qui l’étreignait tout à coup.
*  *  *
Gracie mit de longues minutes à se remettre de la terreur éprouvée lors de son tout premier atterrissage et de la vague de chaleur humide qui s’était abattue sur eux à leur descente d’avion. Malgré ses habits légers et confortables, elle avait eu l’impression d’être engoncée dans une combinaison de ski !
Rocco lui lança un regard ironique lorsqu’ils montèrent dans la berline, heureusement climatisée.
— Je te l’avais bien dit !
Gracie tenta de lisser de la main ses cheveux qui, entre l’avion et la voiture, avaient eu le temps de boucler. Rocco, comme à l’accoutumée, était impeccable.
— Rien ne te perturbe donc jamais ? soupira-t-elle.
— Si, toi. Tu te débrouilles à merveille pour me perturber, rétorqua-t-il.
Elle resta silencieuse. Elle-même était un peu effrayée de constater à quel point cet homme lui faisait perdre tout contrôle d’un simple baiser. Pour ne pas s’appesantir sur cette idée, elle reporta son attention sur leur environnement.
Les routes étaient larges. De hauts gratte-ciel s’élevaient vers les nuages, dans un mélange surprenant de modernité et d’ancien. D’immenses affiches arborant des inscriptions indéchiffrables montraient de superbes familles thaïlandaises. Les coups de klaxons retentissaient un peu partout, car la chaussée était envahie d’une multitude de tricycles recouverts d’une capote en toile, dont certains semblaient transporter des smalas entières.
Gracie ouvrait des yeux ronds en découvrant tout cela.
— Regarde Rocco ! Qu’est-ce que c’est ?
— Des tuk-tuk. Ce sont des taxis.
— Comme ils sont drôles !
L’enthousiasme naïf de Gracie et ses exclamations de surprise enchantaient Rocco malgré lui. Les femmes qui l’avaient accompagné auparavant n’auraient jamais trahi une telle excitation, qui leur aurait paru bien provinciale. Elles mettaient un point d’honneur à afficher un air blasé en toutes circonstances. Mais Gracie était tellement plus… rafraîchissante ! De fait, Bangkok était un des endroits au monde que Rocco préférait.
Il se souvint soudain qu’Honora détestait cette ville, qu’elle jugeait bruyante et crasseuse.
Lorsqu’ils parvinrent devant l’hôtel, Gracie descendit de voiture avant que le chauffeur ait eu le temps de lui ouvrir la portière. Elle était tel un jeune chien exubérant qui ne tenait pas en place. Un sourire radieux aux lèvres, elle se tourna vers Rocco :
— J’aime cette chaleur ! C’est comme… rester dans la douche après avoir coupé l’eau chaude. Et toutes ces odeurs exotiques, c’est grisant !
Rocco s’efforça de ne pas remarquer que la soie de sa chemise collait à sa poitrine déjà moite de transpiration, soulignant l’arrondi de ses seins aux pointes mutines. Il lui offrit son bras et l’entraîna vers le hall de réception de l’hôtel, qui faisait partie de la prestigieuse chaîne Wolfe — dont Rocco connaissait personnellement le propriétaire, Sebastian.
Le directeur les escorta en personne. Alors que l’ascenseur les emportait vers les étages, Rocco se surprit à anticiper la réaction de Gracie devant la suite qu’il avait réservée.
Il ne fut pas déçu…
Eblouie, elle s’avança au milieu du salon, sans mot dire cette fois. Elle frôla le dossier des chaises, fit courir ses doigts sur le bois rutilant de la table, joua avec les portes de placards coulissantes qui se refermaient sans un bruit, puis déboucha finalement sur la terrasse qui surplombait le fleuve Chao Praya.
Rocco abandonna son ordinateur portable sur une console avant de la rejoindre. Le directeur s’était retiré en lui assurant qu’il pouvait appeler la réception à n’importe quelle heure du jour et de la nuit s’il avait besoin de quoi que ce soit — sans doute Sebastian Wolfe avait-il donné des instructions précises les concernant.
Rocco se souvenait que Sebastian venait d’épouser sa superbe compagne indienne qui, quelques semaines plus tard, avait donné naissance à leur petit garçon. Son ami lui avait envoyé un charmant portrait de famille. Le couple rayonnait de bonheur, à tel point que Rocco avait presque eu du mal à regarder la photo.
Gracie lui fit face, stupéfaite.
— Il y a une piscine ! Nous avons notre propre piscine ?
— Oui, acquiesça-t-il, les mains dans les poches pour s’empêcher de la toucher.
Les traits de Gracie retombèrent en une moue dépitée.
— Ah, je vois… Tu as dû venir ici des centaines de fois déjà.
— Quand même pas. Alors, ça te plaît ?
— Si ça me plaît ? Tu es fou ! C’est… le paradis ! Je n’ai jamais vu un endroit comme celui-ci. Cette ville est merveilleuse et, dans cet hôtel, j’ai l’impression d’être dans un autre monde.
— C’est toi qui es merveilleuse.
Renonçant à lutter contre la pulsion qui le poussait vers elle, Rocco la prit dans ses bras. Les joues de Gracie se colorèrent d’un rose délicat. Elle enfouit son nez contre son torse
— Non, sûrement pas, marmonna-t-elle. Je suis une fille normale et je crois que c’est ça qui est nouveau pour toi.
Il eut un pincement au cœur. Si seulement elle savait ! Il saisit sa main, y déposa un baiser et remarqua au passage que ses paumes étaient déjà bien moins calleuses.
— J’ai rendez-vous avec des clients, annonça-t-il. Pendant ce temps, tu pourrais faire une petite sieste et t’installer. Ce soir, nous assisterons à une réception ; demain, je serai en réunion la majeure partie de la journée.
— Très bien Et… cette réception ? De quoi s’agit-il ? Faut-il s’habiller très chic ? s’inquiéta-t-elle.
— Oui, je le crains. Il y aura un grand buffet. N’oublie surtout pas de prévoir un sac pour nourrir tes voisins dans le besoin, répondit-il avec le plus grand sérieux.
Elle mit une seconde à comprendre qu’il se moquait d’elle, puis lui tira la langue.
— Sérieusement, Rocco. Je n’ai assisté qu’à une seule réception dans ma vie : ton gala de charité, à Londres. Que dois-je faire si les gens me parlent ?
— Je te conseille de leur répondre. Tu n’as pas eu de difficulté à me parler, ce soir-là.
Il la relâcha, gardant néanmoins les mains sur sa taille.
— A tout à l’heure, murmura-t-il, avant de déposer un rapide baiser sur le bout de son nez.
Puis il s’éloigna de sa démarche athlétique, tandis qu’elle le suivait du regard.
*  *  *
Gracie inspecta une dernière fois son reflet dans le miroir. Rocco l’attendait dans le salon de leur suite. Ils avaient chacun leur propre salle de bains et leur dressing. Elle avait du mal à s’habituer à une telle opulence. Les lumières tamisées faisaient luire les bois sombres ; les antiquités thaïlandaises, disposées dans de petites niches illuminées, contribuaient à l’ambiance raffinée, au même titre que les rideaux de soie qui encadraient les fenêtres et les coussins brodés qui jonchaient le lit.
Ce dernier était si grand qu’une équipe de football au grand complet y aurait dormi à l’aise !
Face à la psyché, elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage. La robe en lamé argenté, très joliment drapée sur l’épaule, épousait sa silhouette et tombait en plis artistiques jusqu’aux chevilles. Le tissu scintillant accentuait encore le roux flamboyant de sa chevelure relevée en chignon, d’où s’échappaient quelques boucles. Pour les chaussures, Gracie avait hésité, avant de porter son choix sur une paire de sandales rouges à hauts talons. Elle avait failli demander son avis à Rocco, puis s’était ravisée. Elle était censée savoir ces choses-là…
Elle s’était particulièrement appliquée pour son maquillage. Elle avait réussi à ombrer ses yeux dans un dégradé de gris fumé, comme dans les magazines. Ses cils, allongés par le mascara, paraissaient démesurés. Pour ne pas surcharger l’ensemble, elle s’était contentée d’un soupçon de gloss transparent sur les lèvres.
Il n’empêchait qu’elle avait l’impression qu’une autre personne la regardait dans la glace…
Se détournant enfin, elle saisit sa pochette en velours noir piquetée de cristaux, puis sortit de la chambre.
Face à la fenêtre, Rocco lui tournait le dos, les mains dans les poches. Dans sa veste de smoking, ses épaules semblaient incroyablement larges. Comme prévenu de sa présence par un sixième sens, il se tourna. Ses paupières s’étrécirent tandis qu’il l’enveloppait d’un regard intense, sous lequel elle se troubla.
— Alors ? Est-ce que ça va ? demanda-t-elle avec anxiété. Je n’étais pas trop sûre…
— Tu es parfaite.
Il alla prendre sur la table un petit écrin, qu’il ouvrit sous le regard ébahi de Gracie. Celui-ci contenait un collier de rubis, ainsi que les boucles d’oreilles assorties, qui jetaient mille feux sur leur lit de velours.
— Pour toi, dit-il simplement.
— Mais, Rocco… je ne peux pas ! C’est… c’est beaucoup trop beau. Et cela doit valoir une fortune.
— Ces bijoux appartiennent à la boutique de l’hôtel. Il faudra les rendre demain matin.
— C’est vrai ? demanda-t-elle avec un regard soupçonneux. C’est seulement pour ce soir ?
— Si tu le souhaites.
Gracie se détendit :
— Alors d’accord.
De ses mains habiles, Rocco agrafa le collier sur sa nuque. Puis il lui tendit les boucles d’oreilles, qu’elle accrocha d’une main légèrement tremblante. Les rubis semblaient peser sur sa gorge et chauffer sa peau. Les pendants se balançaient chaque fois qu’elle bougeait la tête.
— Prête ? s’enquit-il en lui présentant son bras.
Une bouffée d’angoisse envahit Gracie. Elle avait un peu l’impression de marcher vers le gibet ! La main de Rocco prit alors la sienne, rassurante. Puis il l’entraîna vers l’ascenseur.
Rocco percevait la nervosité de la jeune femme. Sa peau était encore plus pâle qu’à l’accoutumée. Et pourtant, elle était sublime. Il avait été sidéré en la voyant sortir de la chambre quelques minutes plus tôt. Son regard agrandi par le fard, sa coiffure à la fois élégante et pleine de douceur, sa robe qui captait la lumière et mettait en valeur sa silhouette de rêve… Il n’avait fallu qu’un tout petit peu de polissage pour transformer ce diamant brut en solitaire étincelant. Il n’aurait certes pas à rougir de paraître avec une telle beauté à son bras ce soir en société.
Les rubis étaient exactement les pierres qu’il lui fallait. Il les avait choisis en songeant à ses boucles aux reflets ardents. Il avait tellement l’habitude de parer ses maîtresses de bijoux hors de prix qu’il avait été pris au dépourvu par le refus épidermique de Gracie. Une réaction qui semblait confirmer qu’elle n’était guère intéressée par l’argent.
A cette pensée, son sentiment de claustrophobie revint au galop — mais pour des raisons bien différentes, cette fois…
*  *  *
Ils se rendirent en limousine à l’hôtel où avait lieu la réception. Le chauffeur les déposa devant un magnifique bâtiment de bois sculpté, typique de l’architecture thaïlandaise. Gracie en eut le souffle coupé. Avec les lanternes allumées dans le crépuscule et les parfums mystérieux qui flottaient dans l’air, l’atmosphère était presque irréelle, magique.
Une terrasse courait tout autour du bâtiment. Au-delà s’étendaient de magnifiques jardins, éclairés par des lampions de papier. Dans l’air tiède, les invités s’étaient éparpillés sur la terrasse et dans les allées. S’y mêlaient des autochtones en habits traditionnels et des étrangers vêtus à l’occidentale ; des employés circulaient parmi la cohue pour proposer des boissons et des petits-fours.
Gracie refusa une coupe de champagne et demanda un jus de fruit. Comme Rocco plaçait un verre dans sa main, il s’étonna :
— Tu ne bois jamais ?
— Ma mère était alcoolique, répondit-elle en évitant son regard. Et… ma grand-mère aussi. Je n’ai jamais voulu boire une goutte d’alcool.
Il la considéra un long moment, pensif. Un peu embarrassée — et étonnée de lui avoir révélé ce secret familial si aisément —, elle eut un sourire gêné ; puis, jetant un coup d’œil autour d’elle, elle murmura :
— Les Thaïlandaises sont si menues… J’ai l’impression d’être un éléphant en comparaison !
— Tu n’as rien d’un éléphant. Tu es sublime, rétorqua-t-il en portant sa main à ses lèvres pour l’embrasser.
— Merci, fit-elle d’une toute petite voix, gênée et flattée.
Elle avait du mal à croire qu’elle se trouvait vraiment dans ce décor de rêve, dans cette robe magnifique, en compagnie de Rocco de Marco. C’était comme un fantasme délirant qui serait devenu réalité. Et il venait de lui faire un baisemain ! Bien sûr, il se montrait galant parce qu’il était en représentation, ne cessait-elle de se répéter. Il la désirait — pour le moment —, d’où ses efforts pour lui plaire. Mais elle ne devait pas s’emballer. Les fantasmes restaient des fantasmes et, quelque part dans son cerveau, une petite voix criait : « Danger ! Danger ! ». A bord de l’avion, elle avait eu la preuve irréfutable que Rocco ne lui ferait jamais confiance. Elle ne devait pas l’oublier.
Sur ces entrefaites, un invité vint saluer Rocco d’une claque sur l’épaule. Ce fut le début d’une longue suite de conversations. Les gens qui approchaient Rocco étaient tous bien élevés et sympathiques, mais ils parlaient de choses qui échappaient totalement à Gracie, comme les « effets de levier » ou la « titrisation ».
— Tu t’ennuies ? lui demanda son compagnon quand ils se retrouvèrent enfin seuls.
— Non, pourquoi ? J’en ai l’air ?
— Tu ne dis pas grand-chose et… cela me rend nerveux.
— Je ne comprends rien à ce que vous racontez, admit Gracie avec un haussement d’épaules, avant d’ajouter avec un sourire : mais j’aurais plutôt pensé que cela te soulagerait !
— Pas autant que prévu, reconnut-il en souriant à son tour. Au fait, je ne t’ai jamais demandé : ce carton à dessins, dans ta valise, avec ces planches et ces dialogues, de quoi s’agit-il ?
— J’aurais dû me douter que tu dénicherais cela, marmonna-t-elle, rembrunie. Tu t’attendais à découvrir le plan d’un tunnel pour dévaliser une banque ?
— Ecoute, fit Rocco, après avoir souri à son trait d’ironie amère, j’admets que sur le moment, j’avais de forts soupçons te concernant. Mais il y avait de quoi, non ?
— J’ai un diplôme en arts plastiques. Je projette d’écrire un livre pour enfants et j’ai déjà réuni quelques idées. Voilà, ce n’est rien de plus.
— J’ai trouvé ces dessins excellents. Et l’ébauche d’histoire donnait envie d’en savoir plus… même si je ne suis plus un enfant depuis longtemps !
Gracie ouvrit des yeux grands comme des soucoupes :
— C’est vrai ? Ça t’a plu ?
— Mais oui ! Comment as-tu eu l’idée d’écrire un livre pour les petits ?
Gracie se mit à tripoter sa pochette. Elle n’avait jamais parlé de cela à quiconque.
— Eh bien… Je n’ai jamais été douée à l’école. En tout cas, pas comme Steven ou la plupart des autres enfants. Mais j’ai toujours aimé lire. J’adore la façon dont les livres peuvent nous transporter dans un autre monde. Alors tout naturellement, j’ai eu envie de créer mon propre univers.
Rocco ne connaissait que trop bien cette tentation de se perdre dans la magie d’une histoire quand la réalité sordide vous engluait.
Leurs regards se croisèrent, et mille choses silencieuses passèrent entre eux. Il s’arracha au sortilège en disant d’une voix rogue :
— Ne me regarde pas comme ça !
— Sinon ? le défia-t-elle.
Rocco n’avait pas ri de ses ambitions, toutes naïves soient-elles, et cela avait insufflé à Gracie une assurance nouvelle.
— Sinon je te jette sur mon épaule et je t’emmène dans un endroit où tu n’auras pas assez de toute la nuit pour expier.
— Qui t’en empêche ? répliqua-t-elle d’une voix suave, en le regardant droit dans les yeux.
Il ravala un juron. Il la prit par la main et l’entraîna à travers la foule. Le cœur battant, Gracie le suivit. Elle adorait cette complicité toute neuve qui s’établissait entre eux.
Une minute plus tard, dans l’habitacle confiné de la limousine, leurs lèvres se cherchaient et leurs corps s’enlaçaient avec fougue…
*  *  *
Ils pénétrèrent dans l’ascenseur de leur hôtel. Gracie avait les joues cramoisies. Elle avait retenu Rocco par le bras juste après qu’ils étaient descendus de voiture pour lui chuchoter : « Tout le monde sait ! ».
Son chignon avait dégringolé, sa bouche avait gonflé sous les baisers. Oui, songea Rocco, ce qu’ils venaient de faire dans la limousine sautait aux yeux, du moins avertis. Ils n’avaient tout simplement pas pu s’en empêcher, la passion ayant occulté tout le reste. Heureusement, l’habitacle était parfaitement insonorisé et coupé de la partie occupée par le chauffeur. N’empêche… tout le monde savait pourquoi ils avaient mis si longtemps à sortir du véhicule.
Cela aurait dû être drôle, mais Rocco se sentait gagné par la colère. Tout cela ne lui ressemblait pas. Il venait de quitter une réception importante, durant laquelle de nombreux clients espéraient le rencontrer. Et pour quoi ? Pour faire l’amour à une femme à l’arrière d’une limousine ! Etait-il victime d’un envoûtement ? Avait-il entamé une quelconque métamorphose ?
Il ne se reconnaissait pas.
Une fois dans la suite, Gracie lui demanda de dégrafer le collier de rubis. Elle ôta elle-même les boucles d’oreilles, qu’elle fit glisser au creux de sa main.
— Tiens, il faut les mettre en sécurité, c’est préférable, non ?
Son pragmatisme le fit grincer des dents. Néanmoins, il alla placer les bijoux dans le coffre de la suite. Gracie en profita pour disparaître. Il alla la chercher dans la chambre, qu’il trouva déserte. Il vérifia alors si elle se trouvait dans les salles de bains, avant de déboucher finalement sur la terrasse.
Il se figea en voyant Gracie debout au bord de la piscine, complètement nue. Sa robe de soirée formait un amas scintillant à ses pieds. Il repéra son soutien-gorge et sa culotte de dentelle noire sur le dallage, un peu plus loin.
Un sourire tentateur aux lèvres, elle le regardait. Sa peau claire luisait sous les rayons de lune. Rocco eut l’impression de basculer dans un précipice.
Alors qu’il s’approchait, comme hypnotisé, Gracie glissa ses pieds hors des sandales rouges. Puis, dans une rapide volte-face, elle piqua une tête dans l’eau argentée du bassin, qui miroitait sous le ciel piqueté d’étoiles.
Rocco vit sa tête émerger un peu plus loin. Un sentiment inconnu était en train de fleurir en lui, un sentiment d’euphorie similaire à celui éprouvé le jour où il avait lu l’horreur et l’incrédulité sur le visage de son père lorsque celui-ci avait appris que son bâtard de fils l’avait surpassé en fortune et en notoriété.
A l’autre bout de la piscine, Gracie gravit les marches, l’eau ruisselant le long de son dos et de sa chute de reins, telle une naïade rousse jaillie de l’onde. Elle s’assit tranquillement sur la plus haute marche, au moment où Rocco sentait les premières gouttes de la pluie de mousson s’abattre sur son crâne.
La pluie tiède se mit à crépiter doucement autour d’eux tandis qu’il se dévêtait en un tournemain. Il plongea à son tour et la rejoignit en quelques mouvements de crawl puissants. Comme il lui tendait les bras, elle se laissa aller contre lui. Leurs bouches se soudèrent en un baiser ardent, qui contenait plus que du simple désir. Puis, comme la pluie redoublait d’intensité, Gracie renversa la tête en arrière pour offrir son visage aux gouttes. Elle éclata d’un rire joyeux qui prit Rocco aux tripes.
La magie de l’instant le grisait.
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Enveloppée d’un peignoir, Gracie était assise dans un transat, sur la terrasse protégée de la pluie par un auvent. Songeuse.
Ils avaient fait l’amour dans la piscine, sous la pluie, dans un moment intense, chargé d’émotion. Pour elle, en tout cas. Puis Rocco était parti prendre sa douche. Il lui avait proposé de la partager, mais elle avait refusé. Elle avait besoin de quelques minutes de solitude.
Leurs habits abandonnés gisaient éparpillés autour du bassin. Ils s’étaient étreints dans la limousine — au su du personnel de l’hôtel — et pourtant, elle n’avait pas hésité une seconde lorsque Rocco l’avait sollicitée de nouveau. Il semblait que leur désir soit inextinguible. Et c’était très perturbant.
Gracie devinait que Rocco n’avait jamais connu ce genre de passion brûlante avec les autres femmes ; qu’en leur compagnie, il se montrait beaucoup plus contenu et policé. Avec elle, il perdait le contrôle. Et cela lui déplaisait, elle s’en rendait compte. Elle avait bien vu son expression, lorsqu’il s’était avancé vers la piscine : on aurait dit qu’il luttait contre lui-même.
Tout cela était insensé…
De son côté, elle éprouvait une frustration, un manque grandissant. Elle ne voulait pas que Rocco la considère comme un danger. Elle voulait qu’il lui accorde sa confiance, pleine et entière, pas ce sentiment mitigé qui vacillait de temps à autre. Elle ne voulait pas qu’il les voie, elle et son frère, comme des opportunistes issus d’un milieu douteux.
Rocco revint sur la terrasse, la tirant de ses pensées. Une serviette était nouée autour de ses reins.
Espérant que ses émotions ne se lisaient pas sur son visage, Gracie demanda, d’un ton qui se voulait léger :
— Bonne douche ?
— Elle aurait été encore meilleure avec toi, répliqua-t-il avec un sourire sexy.
— Je voulais rester un peu sur la terrasse. La vue est si grandiose avec ces buildings tout autour…
— Tu ne vas pas rester là toute la nuit.
Elle hésita, puis avoua :
— A dire vrai… Cette suite, cet hôtel… C’est un peu intimidant pour moi. J’ai l’impression de ne pas être à ma place.
— Quoi ? C’est absurde ! Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est comme si j’avais usurpé le rôle de quelqu’un ; comme si j’étais une imposture et que je n’avais rien à faire ici. Tu sais, quand j’avais neuf ans, notre famille d’accueil nous a emmenés visiter un château dans la campagne anglaise. Il y avait des chambres spacieuses, pleines d’antiquités et de tableaux accrochés aux murs. Au bout d’un moment, je me suis perdue. Je suis arrivée dans une pièce emplie de poupées en porcelaine.
Perdue dans ses souvenirs, elle grimaça :
— Les propriétaires avaient des tas de collections précieuses, apparemment. J’étais fascinée et j’ai pris une poupée pour l’admirer de plus près. Tout à coup, une main s’est abattue sur mon épaule. J’ai eu la peur de ma vie. J’ai lâché la poupée, qui est tombée et s’est cassée, évidemment. Et cette femme s’est mise à crier que je n’étais qu’une sale petite voleuse, que je n’avais plus qu’à filer. J’étais terrifiée, j’ai couru droit devant moi et finalement, j’ai retrouvé le groupe de visiteurs…
Gracie ne savait même pas pourquoi elle racontait cette anecdote à Rocco. Il l’écoutait sans mot dire ; dans la pénombre, son visage ne trahissant aucune émotion.
— Quand nous sommes arrivés ici, et plus tard, durant la réception, j’ai eu le sentiment qu’à tout moment une main pouvait atterrir sur mon épaule et une voix me crier de déguerpir comme une malpropre.
— Tu as le droit, tout autant qu’une autre, d’être ici.
— Non, pas vraiment, mais c’est gentil de me dire le contraire, répondit-elle avec un sourire crispé.
Il lui tendit la main. Elle l’accepta et se leva mais, comme il faisait mine de l’entraîner vers la porte-fenêtre, elle le retint. La mine fermée de Rocco donnait désespérément envie à Gracie de lui faire comprendre ce qu’elle ressentait.
— Attends ! Il y a autre chose que je veux te dire.
— Gracie, tu n’es pas obligée de me raconter toutes ces histoires.
Sa réticence manifeste ne fit que la galvaniser.
— Ce ne sont pas des histoires. Et si, il faut que je te raconte. Steven et moi, nous sommes jumeaux. Pas des vrais jumeaux, de toute évidence : nous ne nous ressemblons pas du tout. Je suis l’aînée de vingt minutes, et il a failli mourir à la naissance. Quand nous étions petits, il était toujours le souffre-douleur des autres, parce qu’il était chétif et surdoué. J’ai dû le protéger en permanence. Il n’a jamais pu surmonter certaines choses, comme la désertion de notre mère. C’était une cible toute désignée pour les petites brutes, qui le repéraient au premier coup d’œil. Je sais que c’est difficile à croire avec son passé judiciaire, mais il n’a jamais voulu d’une vie criminelle. Il n’a jamais voulu plonger dans la drogue.
— Pourquoi l’a-t-il fait alors ? demanda Rocco, sans dissimuler une pointe de sarcasme.
— On a toujours profité de lui. De son intelligence. De sa vulnérabilité. Quand on s’en prenait à lui, il trouvait plus simple d’obéir que de rendre les coups, parce qu’il savait qu’il n’aurait jamais le dessus physiquement. J’ai fait de mon mieux pour le préserver, mais à quatorze ans, il était déjà englué dans de très mauvaises fréquentations. Ces garçons le faisaient boire et l’ont entraîné dans un trafic de marijuana. Très vite, la drogue est devenue un moyen d’évasion. Il n’allait plus en classe. Il a renoncé à une vie normale.
— Et pourtant, tu prends toujours sa défense ?
— Bien sûr. Le lien qui nous unit est indéfectible. Je le défendrai toujours, comme il m’a toujours défendue.
— De quoi donc t’aurait-il défendue ? demanda Rocco, avec cette fois une note d’agacement bien perceptible dans la voix.
Gracie savait que tout cela ne la mènerait nulle part, mais maintenant qu’elle était lancée, elle était incapable de fermer les vannes.
— Par chance, les services sociaux ont toujours veillé à ce que nous ne soyons jamais séparés, même quand nous avons changé de famille d’accueil. Il y avait ce type qui me fixait tout le temps d’un air bizarre. Quand personne ne regardait, il me frôlait.
Gracie s’interrompit pour prendre une grande inspiration.
— Une nuit où sa femme était absente, reprit-elle, il est entré dans ma chambre, s’est assis sur mon lit et a commencé à me dire tout ce qu’il voulait faire avec moi. Puis il a essayé de m’embrasser, de me toucher. Steven se trouvait dans la chambre voisine avec un copain. J’étais seule, si terrifiée que je ne pouvais même pas crier. Et au moment où ce sale type a voulu entrer dans mon lit, Steven a ouvert la porte. Il n’a rien dit. Le type est parti en quatrième vitesse. A partir de ce jour, Steven a dormi dans ma chambre chaque nuit, jusqu’à ce que nous quittions cette famille.
Rocco dévisageait Gracie. Les mots qu’elle prononçait étaient comme autant de petites bombes qui explosaient dans sa tête et son corps. Il bouillonnait de rage à l’idée qu’un salaud ait pu infliger cette terreur à la gamine qu’elle était alors. Il avait envie de faire du petit bois des meubles qui agrémentaient la terrasse. Envie de prendre Gracie dans ses bras pour ne plus jamais la lâcher. Il en tremblait. Son émotion était si forte qu’elle l’empêchait presque de respirer.
Il se rappelait aussi l’expression déterminée de Steven, le jour où il l’avait reçu dans son bureau pour son entretien d’embauche, sa volonté affichée de réussir, qui avait rappelé à Rocco sa propre ambition.
Et pourtant Steven avait fini par le trahir — et se trahir lui-même.
Résolument il s’obligea à refouler son émotion pour affronter le regard de Gracie.
— Cela ne change rien. Tous les indices montrent qu’il est coupable. Il a peut-être des circonstances atténuantes, mais il devra assumer la responsabilité de ses actions, comme tout un chacun.
Sur ces mots, il tourna les talons pour réintégrer la suite.
Gracie le regarda s’éloigner, terrassée par un puissant sentiment d’abandon. Elle comprenait maintenant pourquoi elle en avait plus raconté à Rocco qu’à quiconque. Même Steven n’avait pas eu autant de détails sur ce qui s’était passé cette nuit-là dans la chambre. Ces souvenirs étaient trop horribles. Toutefois, en parler à Rocco ne lui avait pas coûté. Et elle savait maintenant ce qui se cachait derrière ce désir irraisonné, presque masochiste, de se livrer à lui, de s’exposer sans fard, quelles qu’ene soient les conséquences.
Elle était en train de tomber amoureuse de lui…
*  *  *
Rocco ne fut guère surpris de constater qu’il lui était impossible de dormir. En revanche, il ne s’attendait pas à être si perturbé par le fait d’être seul au lit.
Rejetant les couvertures, il se leva dans un juron. Il s’emportait contre Gracie, mais encore plus contre lui-même. Les derniers mots qu’il lui avait dits résonnaient encore dans sa tête.
A présent, il ne parvenait pas à se défaire d’une image : la photo sur laquelle il avait vu Gracie et Steven enfants. Et il se surprenait à être jaloux de ce frère pour lequel elle s’était tant battue, et dont elle clamait qu’un lien indestructible les unissait.
Il avait préféré lui jeter des paroles blessantes à la figure plutôt que d’affronter les émotions qui ouvraient tant d’abîmes en lui. Mais il ne pouvait pas continuer comme ça. Il avait l’impression qu’il lui manquait un membre.
Il sortit sur la terrasse. A la lueur des rayons de lune, il aperçut Gracie pelotonnée sur le transat. La douleur qui sommeillait dans sa poitrine se réveilla, manquant de le faire suffoquer.
Pourquoi lui faisait-elle cet effet-là ? ragea-t-il intérieurement.
Elle dormait. Une cascade de boucles encadrait son visage aux traits détendus. Ses jambes étaient repliées dans cette position fœtale qu’elle affectionnait. Il se pencha et la prit dans ses bras, avec l’intention de la soulever pour la ramener dans la chambre. Elle se réveilla un peu, se raidissant contre lui.
— Attends… protesta-t-elle dans un demi-sommeil.
— Non, ça suffit. Chacun de nous s’est bien fait comprendre. Je ne voulais pas… être si intransigeant, mais tu n’es pas non plus obligée de me parler de ton frère, Gracie. Cela n’a rien à voir avec nous.
Le regard encore embrumé, elle se redressa, la main toujours plaquée sur le torse de Rocco.
— Tu veux dire que mon passé ne t’intéresse pas ?
— Non. Mais je ne peux réagir qu’à des faits concrets. Ton frère s’est envolé avec un million d’euros. Je ne comprends pas pourquoi il a agi ainsi. Pour moi, c’est totalement irrationnel. Toi, tu es un élément tangible à mes yeux, et je ne veux pas mélanger notre histoire à cet épisode. Voilà pourquoi je ne veux plus parler de ton passé ou de Steven, tu comprends ?
Gracie était tout à fait réveillée à présent. Rocco attendait sa réponse. Il avait désespérément besoin qu’elle comprenne, qu’elle acquiesce. Elle le percevait. Et en dépit du mal qu’il lui avait fait un peu plus tôt, elle croyait voir en ce moment même dans ses yeux quelque chose de profond, sincère. Cette fois, il ne jouait pas la comédie du grand financier bouffi d’arrogance.
Elle n’était pas capable de le repousser, de le faire souffrir pour lui rendre la monnaie de sa pièce. C’était tout simplement au-dessus de ses forces.
— D’accord, capitula-t-elle.
Au moins lui épargna-t-il un sourire de triomphe. Il se contenta de l’envelopper d’un regard empreint de gravité, avant de la reprendre dans ses bras pour l’emporter vers la chambre.
*  *  *
Lorsque l’avion amorça sa descente vers l’aéroport JFK de New York, ce fut un paysage citadin bien différent des verdoyantes rizières thaïlandaises qui s’offrit à la vue de Gracie.
Installé dans la rangée voisine, Rocco travaillait sur sa pile de dossiers, la mine très concentrée. Gracie reporta son attention sur le paysage. Deux jours s’étaient écoulés depuis leur fâcherie et leur réconciliation sur la terrasse. Une sorte de trêve s’était instaurée entre eux ; ils prenaient soin de n’aborder que des sujets neutres. Rocco avait trouvé du temps dans son agenda pour l’emmener visiter le spectaculaire Grand Palais de Bangkok et ses magnifiques terrasses de marbre, ses colonnes, ses arches de pierre et ses toitures de style thaïlandais traditionnel. Elle n’avait cessé de s’extasier.
Le lendemain, il lui avait fait découvrir le marché flottant, non loin de l’hôtel. Puis ils avaient pris une jonque pour remonter le fleuve et avaient vu des autochtones faire l’aumône à des moines bouddhistes en robes orangées. Ils s’étaient levés très tôt pour échapper aux hordes de touristes qui envahissaient les lieux pittoresques, et le retour à l’hôtel, à bord d’un tuk-tuk conduit par un chauffeur kamikaze, les avait fait rire aux éclats.
— A quoi penses-tu ?
Arrachée à ses souvenirs, Gracie tourna la tête dans un petit sursaut.
— Je pensais que la dernière femme que tu as emmenée au marché flottant n’avait pas dû apprécier le retour en tuk-tuk, répondit-elle avec un sourire qu’elle espérait désinvolte.
— Je n’ai emmené aucune femme là-bas, répondit-il après un temps d’hésitation.
— Vraiment ? Et à New York ?
Une lueur dangereuse s’alluma dans le regard de Rocco. Elle comprit qu’elle s’aventurait en terrain glissant.
— Si. Parce que je viens ici très souvent, articula-t-il sèchement, avant de se replonger ostensiblement dans la lecture de son dossier.
En réalité, depuis une heure son regard ne cessait de dévier sur Gracie, dont le moindre mouvement attirait son attention.
Il avait failli éclater de rire à l’idée qu’une de ses précédentes conquêtes ait pu accepter de monter dans un tuk-tuk poussiéreux. Gracie, elle, avait adoré zigzaguer entre les autres véhicules, parmi la circulation dense de cette ville aussi animée qu’une fourmilière. Et lui aussi y avait pris un réel plaisir. D’habitude, il sillonnait Bangkok sans vraiment profiter de ce qui se passait autour de lui. Il ne prenait plus le temps, posait sur les choses un regard de plus en plus blasé.
Un coup d’œil par le hublot lui apprit que les immeubles de New York se rapprochaient à grande vitesse. Ici, dans cette cité qu’il connaissait par cœur, il se sentirait plus à son aise, moins déstabilisé par les sentiments que Gracie suscitait en lui. De toute façon il avait l’intention de prendre ses distances. Bangkok avait été une erreur. Il devait se ressaisir.
Chassant de sa mémoire l’image de Gracie, nue, entrant dans l’eau miroitante de la piscine, il se força à déchiffrer les lignes qui se brouillaient sous ses yeux.
*  *  *
Tandis qu’une voiture les emportait dans le cœur de la ville, Gracie observait à la dérobée Rocco, retombé dans le rôle du financier distant, accaparé par ses affaires. Refusant de se laisser démoraliser par son attitude, elle s’appliqua à admirer les fameux gratte-ciel de Manhattan et les nombreux ponts qu’ils traversaient au milieu d’une marée de taxis jaunes.
Sur la Ve Avenue, les enseignes de luxe clignotaient. Puis ce fut la fraîcheur de Central Park, irruption inattendue de la nature dans cet univers urbain. La voiture s’immobilisa devant la façade d’un immeuble de style Art Déco, dont l’auvent s’avançait sur le trottoir. Un portier en uniforme vint aider Gracie à descendre de voiture. La fournaise estivale lui tomba dessus avec brutalité, très différente de la chaleur moite qui régnait à Bangkok mais tout aussi intense.
Le portier salua Rocco avec un large sourire.
— Content de vous revoir, monsieur de Marco.
Ils pénétrèrent dans le hall climatisé, puis s’envolèrent vers les étages. La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur un corridor privé, qui donnait lui-même sur l’appartement terrasse.
Gracie pensait en avoir déjà beaucoup vu à Bangkok, mais le luxe des lieux lui coupa le souffle. Cette suite, certes moins exotique que celle qu’ils venaient de quitter, n’en était pas moins époustouflante ! Ici, tout était décliné dans des tons crème, ivoire, lin et or. Les peintures abstraites accrochées aux murs témoignaient du goût qu’avait Rocco de mélanger l’ancien et le nouveau, le classique et le moderne.
Il alla ouvrir la porte-fenêtre au bout du salon, et Gracie lui emboîta le pas. Ils émergèrent sur une vaste terrasse décorée de grandes jardinières et de poteries murales emplies de plantes et fleurs.
Tandis que Rocco, poings sur les hanches, inspirait l’air matinal, Gracie se risqua à plaisanter :
— Où est la piscine ?
— A côté de la salle de musculation, au niveau inférieur.
— Oh…
— C’est très agréable. Par la baie vitrée, on a vue sur Central Park, précisa-t-il encore.
Gracie s’approcha de la rambarde de pierre pour jeter un coup d’œil à la rue en contrebas. De cette hauteur, les passants ressemblaient à autant de fourmis. Les rues de la tentaculaire cité s’étendaient de toutes parts. Au milieu du parc, on apercevait une vaste zone dégagée. Et un lac.
— Je m’étonne que tu n’aies pas choisi le plus haut gratte-ciel, pour être au-dessus de tout le monde et voir le plus loin possible, le taquina-t-elle encore.
— Mais l’Upper East Side est l’adresse la plus prestigieuse, répondit-il avec sérieux, avant de consulter sa montre et d’ajouter : Bon, j’ai des réunions prévues toute la journée. Il faut que je file.
— Bien. Je vais… m’installer, alors.
— Tu n’as qu’à faire un peu de shopping pour te distraire. Tiens, prends ça, dit-il en lui tendant une carte bancaire, qu’il venait de tirer de son portefeuille.
Gracie accepta d’un geste automatique et regarda fixement le petit bout de plastique.
— Et voici du liquide, ajouta Rocco en allant déposer une liasse de billets sur la console du salon. Tu en auras besoin pour le taxi et les pourboires. Ruben, à la réception, te donnera un plan et quelques indications. Nous avons un cocktail ce soir. Je te retrouve vers… 18 heures, d’accord ?
— D’accord, murmura-t-elle.
Il parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais tourna finalement les talons et s’éloigna.
Quelques instants plus tard, une soubrette fit son apparition. Elle s’appelait Consuelo et, apprit-elle à Gracie, était la femme de chambre. Gracie visita l’appartement en sa compagnie, stupéfaite de découvrir non pas une mais quatre chambres, en plus du salon, de la salle de réception et de la grande cuisine.
Comme Consuelo insistait pour défaire sa valise, Gracie, désœuvrée, réfléchit à la meilleure façon d’occuper sa journée. Résolue à ne pas penser à Rocco, elle décida de dénicher un cybercafé pour vérifier si Steven ne lui avait pas envoyé un e-mail.
*  *  *
A l’heure de midi, Rocco rentra à l’appartement, en se maudissant pour sa propre faiblesse. Il fut déçu d’apprendre de la bouche de Consuelo que Gracie était partie depuis deux heures.
Il passa dans la chambre. Pas de message. L’ampleur de sa déception le fit jurer. Mais pourquoi aurait-elle laissé un message, bon sang ?
Il s’apprêtait à repartir lorsqu’il remarqua, sur le plateau de la commode, la carte de crédit et la liasse de billets, à laquelle manquaient environ vingt dollars. Comme si Gracie n’avait pris que le strict minimum pour sa petite sortie en ville.
Avait-il vraiment pensé qu’elle se précipiterait dans les boutiques de luxe de la Ve Avenue ? A première vue, cela l’intéressait autant que la parure de rubis qu’elle était elle-même allée rendre à la boutique de leur hôtel de Bangkok.
Alors qu’il quittait l’immeuble et reprenait la voiture, il lui vint à l’esprit qu’il avait laissé Gracie entièrement libre de ses mouvements. Il ne la faisait pas plus surveiller ici qu’il ne l’avait fait en Thaïlande. Et s’il prenait l’envie à la sœur de son employé indélicat de disparaître, rien ne l’en empêcherait…
Lui faisait-il confiance, à présent ? Cette pensée le rendit aussitôt très nerveux.
A son grand dépit, il ne réussit pas à se concentrer sur quoi que ce soit tout au long de l’après-midi, jusqu’à ce qu’il ait obtenu du réceptionniste de son immeuble la confirmation que Gracie avait bel et bien réintégré l’appartement.
Il détesta le soulagement intense qui l’envahit alors, lui prouvant à quel point il était devenu dépendant d’elle.
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A son retour, en fin d’après-midi, Gracie était épuisée, mais heureuse.
Enfin presque. Elle regrettait juste que Rocco n’ait pu l’accompagner au sommet de l’Empire State Building et déjeuner en sa compagnie d’un sandwich sur un banc de Central Park. Et, bien sûr, elle aurait été ravie et soulagée de recevoir un e-mail de Steven. Hélas, elle n’avait rien trouvé dans sa boîte de réception. Elle avait quand même envoyé un message à l’adresse de son frère, au cas où… Dans l’espoir, sans doute vain, qu’il daigne lui donner des nouvelles.
Avec un soupir, elle s’approcha de la terrasse pour admirer le panorama. A Bangkok, Rocco s’était débrouillé pour faire un peu de tourisme avec elle ; mais ici il n’en était pas question. Elle devrait s’occuper seule.
Avec un amusement teinté de tristesse, elle repensa à la carte bancaire qu’il avait machinalement mise à sa disposition. Ce genre de situation était habituel pour lui : sa maîtresse du moment prenait son argent et courait le dépenser avant de revenir parader devant lui, parée comme un paon dans ses nouveaux atours.
— Tu n’as pas emporté la carte de crédit.
Gracie fit volte-face, le cœur battant. Rocco se trouvait sur le seuil de la terrasse, appuyé de l’épaule contre le chambranle, dans une posture nonchalante. On aurait dit que le fait de penser à lui l’avait matérialisé auprès d’elle !
— Tu m’as fait peur ! Je ne t’ai pas entendu arriver.
— Je suis pourtant bien là !
— Non, je n’ai pas emporté ta carte. Je n’avais besoin de rien. Tu m’as acheté assez de vêtements pour une dizaine de voyages !
L’air irrité, il secoua la tête.
— Tu ne comprends donc pas ? C’est ce que tu es censée faire. A quoi as-tu passé ta journée, alors ?
Cette fois ce fut au tour de Gracie d’être agacée.
— Pour ta gouverne, j’ai emprunté vingt dollars. Puis je suis allée en ville. Là, j’ai trouvé une banque et j’ai retiré de l’argent de mon compte. Ensuite, j’ai fait la queue pendant deux heures pour monter au dernier étage de l’Empire State Building. Je suis rentrée à pied, j’ai acheté un sandwich, je l’ai mangé au parc. Voilà, ça te convient ?
Elle se sentit un peu coupable de passer sous silence son détour par le cybercafé, mais Rocco semblait déjà de mauvaise humeur, elle n’allait pas en plus évoquer Steven.
Radoucie, elle lui frôla la joue d’un geste.
— Tu m’as manqué aujourd’hui, avoua-t-elle.
Un éclair s’alluma dans les yeux sombres de Rocco.
— Ne dis pas des choses comme ça. Je ne veux pas les entendre.
— Dommage, s’entêta-t-elle, parce que tu m’as vraiment manqué et que je viens de le répéter.
Avec un grognement, Rocco l’attira dans ses bras pour la réduire au silence, d’un baiser dépourvu de tendresse qui trahissait toute sa colère — parce qu’elle ne ressemblait pas aux autres femmes, parce qu’elle l’atteignait comme aucune n’avait su le faire. Gracie dut le percevoir car elle lui répondit avec une fougue égale. Leur désir au moins était honnête ; il réduisait tous les doutes et interrogations en passion brute.
Mais leur fragile trêve venait d’être rompue…
*  *  *
— Qui est cette jeune personne qui vous accompagne ? s’enquit Helena Thackerey d’une voix sucrée.
Rocco fixa un instant la blonde anorexique et botoxée qui lui faisait face, à laquelle il ne lui avait jamais été possible de donner un âge précis entre quarante et soixante-cinq ans.
— Je vous présente Gracie O’Brien, répondit-il.
— Avec une peau si claire et ces cheveux roux, j’aurais dû me douter que vous étiez d’origine irlandaise, dit la femme en jaugeant d’un œil critique la robe noire de Gracie, qui lui descendait jusqu’aux chevilles.
Celle-ci lui retourna un sourire angélique.
— En réalité, ma mère était anglaise, je suis née en Angleterre et j’y ai grandi. Mais en effet, mon père était irlandais.
— Je vois.
Avec un air de mortel ennui, comme si Gracie venait de lui débiter le plus assommant des discours, Helena se tourna vers Rocco.
— Parlez-moi plutôt de Bangkok, cher Rocco. Je meurs d’envie d’en savoir plus sur l’accord que vous avez conclu avec Larrimar Corporation.
Il comprit qu’elle essayait de l’entraîner vers un sujet hors de portée de Gracie. Rocco refusa d’entrer dans son jeu. Usant de ce sourire glacial qu’il maîtrisait si bien, il libéra son bras, dont son interlocutrice s’était saisi. Puis il enlaça la taille de Gracie, pour bien faire comprendre qu’il n’était pas question de l’exclure de la conversation.
Gracie tâcha d’ignorer les battements précipités de son cœur et de suivre la discussion, mais elle finit par ne plus écouter que d’une oreille. Il était tellement plus amusant d’observer les gens ! Rocco et elle se trouvaient dans une sorte de centre de congrès luxueux, situé de l’autre côté de Central Park par rapport à leur appartement. Le banquet qui venait de se terminer avait régalé plus de deux cents convives qui, désormais repus, s’étaient réunis dans une grande salle de réception, dont les hautes portes-fenêtres donnaient sur une terrasse illuminée de chandelles.
Tout à coup, Gracie eut envie de respirer l’air frais de la nuit. Elle chercha à se dégager, mais l’étreinte du bras de Rocco se resserra sur sa taille. Elle dut poser une main ferme sur son épaule et chercher son regard.
— Pardonnez-moi, je crois que je vais aller faire un petit tour dehors, dit-elle avec un sourire affable à l’intention de la blonde.
Rocco la laissa aller à contrecœur et la regarda s’éloigner à travers la foule, sa chevelure flamboyante flottant derrière elle tel un gracieux étendard. Elle lui semblait si vivante, si fraîche par rapport à tous ces gens ennuyeux ! Mais n’était-ce pas ce qui l’avait attiré en elle dès le premier regard ?
Quelques heures plus tôt, alors qu’ils se rendaient au dîner à bord d’une limousine, Gracie lui avait fait remarquer d’un air mélancolique :
— Pourquoi cette voiture ? Nous aurions pu traverser le parc à pied.
— Non, ce n’est pas possible.
— Tu es vraiment un enfant gâté ! avait-elle riposté en lui tirant la langue.
Il avait alors pensé à ce qu’elle lui avait dit un peu plus tôt : « Tu m’as manqué ». Un profond malaise s’était emparé de lui, et à peine la limousine s’était-elle garée devant l’immeuble qu’il avait jailli sur le trottoir, comme pour mettre une distance sécurisante entre eux. Mais quelques minutes plus tard, il l’avait prise par la main. Il ne pouvait pas s’empêcher de la toucher.
— Elle est différente.
Rocco fronça les sourcils. Avait-il parlé tout haut sans s’en rendre compte ? s’inquiéta-t-il en son for intérieur. Helena était une incorrigible snob, mais également une négociatrice hors pair dans le domaine de la finance. Son intelligence et son discernement étaient unanimement reconnus dans le métier.
— Pardon ? bredouilla-t-il.
— Je disais : elle est différente.
— Hum… oui, admit-il, sur la défensive. Mais c’est une relation comme une autre, rien de plus.
Helena émit un petit ricanement distingué. L’espace d’un instant, elle apparut beaucoup plus humaine.
— Allez dire cela à quelqu’un qui gobera vos fariboles, de Marco !
Puis, se penchant vers son oreille, elle ajouta à mi-voix :
— Elle me plaît. Elle a de la personnalité. Pas comme ces potiches qui vous escortent d’ordinaire.
*  *  *
De retour dans l’appartement, Gracie resta un moment devant le panorama nocturne fascinant qui s’étalait derrière la baie vitrée. Lorsqu’elle se retourna, elle eut le souffle coupé à la vue de Rocco, qui s’avançait vers elle à pas lents tout en tirant sur l’extrémité de son nœud papillon. Elle frissonna. Il était si beau ! Il lui faisait toujours le même effet, et l’air semblait vibrer entre eux dès qu’il s’approchait.
Il l’embrassa doucement sur la bouche, avec une tendresse déconcertante. Surprise, elle posa les mains sur ses épaules. Tout à coup, elle voulait plus que la simple passion physique.
— Comment peux-tu perdre ton temps à fréquenter ces gens ? demanda-t-elle.
— Que veux-tu dire ?
— Comme cette femme, Helena Thackerey. Elle est si grossière ! Honora Winthrop était très mal élevée, elle aussi, ajouta-t-elle en rougissant.
Il s’écarta avec raideur.
— Helena est quelqu’un d’intéressant. Il faut prendre la peine de la connaître. Elle se crée un personnage pour en imposer, mais elle a été une des seules à me tendre la main lorsque j’ai débarqué à New York, sans aucune expérience et sans autre atout que ma bonne mine.
Gracie avait du mal à imaginer Rocco en blanc-bec démuni, dépendant du bon vouloir d’autrui.
— Tu lui as plu, ajouta-t-il. Elle m’a dit que tu avais de la personnalité.
Gracie sourit, flattée.
— Bon, je me suis peut-être trompée sur son compte. Mais sûrement pas au sujet d’Honora !
— Non, tu as raison : Honora est une garce, reconnut-il sans détour.
— Mais alors… Je ne comprends pas. Comment as-tu pu envisager une seconde de l’épouser ?
Rocco garda le silence un moment. Comment expliquer qu’il n’avait jamais eu l’intention de se marier pour des raisons romantiques ? Finalement, il désigna d’un geste l’appartement qui surplombait Central Park.
— Pour ça. Si l’on veut vraiment atteindre les sommets, il faut se faire accepter par la caste dominante. Et pour quelqu’un comme moi, l’unique façon de procéder est d’épouser une femme issue de ce milieu.
Gracie fronça les sourcils.
— Qu’entends-tu par quelqu’un comme toi ? Tu ne viens donc pas de leur monde ?
— Non. Moi je viens de la rue. Exactement comme toi.
— Comment ? Mais… tu veux dire que tu as grandi…
— Dans un quartier sordide, oui, coupa-t-il. Sale. Puant. Livré à la violence. C’est exactement ce que je veux dire.
Il détourna les yeux et jura en italien. Gracie hocha doucement la tête. Les choses se mettaient lentement en place. Elle avait toujours perçu chez Rocco une faille, un décalage inexpliqué. Et c’était la première fois qu’elle l’entendait s’exprimer dans sa langue natale.
— Je n’ai pas envie de parler de tout ça, ajouta-t-il au bout d’une longue minute.
— Pourquoi ?
« De toute façon, bientôt, je serai loin », n’osa-t-elle ajouter, de peur de trahir la peine qui l’étreignait à cette perspective.
Les yeux fixés sur le rectangle sombre que formait le parc dans la nuit, comme si celui-ci détenait des réponses qu’elle ne pouvait voir, Rocco se mit à parler d’une voix basse, sans timbre, dépourvue d’émotion, qui en disait plus long que de grands trémolos. Il lui raconta la ville d’où il venait, l’une des plus pauvres d’Italie, et sa rue peuplée d’indigents, de fripouilles, de prostituées. Il lui parla de sa mère, qui faisait également commerce de ses charmes, mais auprès des notables — ce qui lui avait permis de rencontrer son père, l’un des hommes les plus riches de la ville.
— Ma mère se droguait, et tout l’argent qu’elle gagnait passait dans ses doses d’héroïne. Elle espérait sécuriser son avenir en faisant un enfant à mon père. Dès ma naissance, elle a demandé une reconnaissance en paternité, mais il a refusé de s’y soumettre et, avec la complicité d’un juge véreux, il a échappé à toute poursuite. Il avait déjà deux filles légitimes, il n’était pas question qu’un petit bâtard, fils de prostituée de surcroît, vienne souiller le tableau idyllique de sa vie de famille et son prestige social. C’était un grand mégalo, qui tenait par-dessus tout à sa réputation. Ma mère s’est battue un moment contre les moulins à vent, puis son addiction a eu raison de sa volonté. Elle a sombré lentement dans la déchéance, tandis que je grandissais tant bien que mal dans ce quartier maudit.
Il fit une courte pause, le temps de se passer la main sur le visage.
— Tu n’imagines même pas le bruit, les vociférations, les signaux codés que s’envoyaient les gangs ; et puis les meurtres, les deals des trafiquants en pleine rue, de jour comme de nuit. J’ai intégré une bande et j’ai servi de guetteur. La police n’intervenait jamais. Les flics étaient aussi corrompus que la justice. Aucun service administratif ne se souciait de nous. J’ai haï la dureté de cette vie-là, ce chaos incessant, le manque d’intelligence, de culture. Je rêvais d’un monde ordonné et propre, où il serait possible de vivre sans craindre pour son intégrité.
Emue, Gracie lui posa la main sur le bras :
— Et ta mère ? Qu’est-elle devenue ?
— Je l’ai retrouvée morte dans notre meublé, une seringue plantée dans le bras, quand j’avais dix-sept ans.
— Oh ! Rocco…
Il se dégagea d’un mouvement brusque.
— Je ne te raconte pas tout cela pour attiser ta pitié. Je n’ai que faire de la compassion des gens. Ma mère ne m’a jamais donné aucune affection. Elle était bien trop occupée à courir après sa prochaine dose ou un riche protecteur.
Gracie avait la gorge nouée. Elle lui prit la main, qu’elle pressa contre son ventre.
— Je suis désolée, Rocco.
— Un jour, peu de temps après la mort de ma mère, je suis allé voir mon père. Elle m’avait montré plusieurs fois son magnifique palazzo. Lorsque cet homme m’a vu, il m’a craché dessus et m’a repoussé violemment pour me faire tomber sur le pavé. Mes deux demi-sœurs, qui l’accompagnaient, ne se sont même pas arrêtées. Tous trois sont montés à bord d’une voiture avec chauffeur. Ils ne voulaient pas regarder en face la réalité déplaisante que je représentais. J’ai envié leur assurance, leur aisance financière qui les protégeait de l’adversité, le monde douillet dans lequel ils évoluaient.
Après un sourire qui faisait froid dans le dos, il reprit :
— Mon père a dû contacter ses sbires car quelques minutes après son départ, deux cerbères m’ont traîné dans une venelle voisine pour me flanquer une correction. Ils m’ont laissé pour mort, et j’ai échoué à l’hôpital. Ce fut un avertissement efficace. Je n’ai jamais essayé de recontacter ce type abject. J’ai quitté l’Italie en me jurant que la prochaine fois que je le regarderais dans les yeux, j’aurais gagné ma place en ce monde.
Inconsciemment, il avait carré les épaules. Un muscle jouait nerveusement sous sa joue. Le regard de Gracie se posa sur la fine cicatrice qui courait de sa tempe presque jusqu’à la commissure de ses lèvres. Elle mourait d’envie de la toucher, de prendre Rocco dans ses bras pour adoucir sa peine. Mais il était à vif, prêt à mordre, tel un animal sauvage aux abois.
— J’ai remarqué une autre cicatrice sur ton épaule, dit-elle. C’est un ancien tatouage, n’est-ce pas ?
— Oui. C’était un signe d’appartenance à un gang de dealers. Je l’ai fait effacer dès mon arrivée en Angleterre.
— Tu détestes tout ce qui se rapporte à cette époque. C’est pour cela que tu ne parles jamais italien ?
Rocco poussa un profond soupir et s’appuya des deux mains au mur. Sa tête retomba entre ses épaules.
— Je t’en prie, laisse-moi Gracie. Va-t-en.
Elle tiqua, touchée en plein cœur par sa rebuffade après des confidences qu’elle avait espéré libératrices. Craignant de se mettre à pleurer, elle recula, s’éloignant en direction de la porte. Comme elle allait en franchir le seuil, elle se retourna. Rocco était toujours dans la même position, tête basse. Aussi solitaire qu’il l’avait toujours été, en définitive, occupé à combattre un monde dont il rêvait bizarrement de faire partie.
Soudain galvanisée dans ses résolutions, Gracie se débarrassa de ses escarpins et revint vers lui. Elle se glissa sous son bras pour s’interposer entre lui et le mur. Puis elle releva la tête afin de l’obliger à la regarder dans les yeux.
— Non, je ne partirai pas. Parce que je ne pense pas que tu souhaites vraiment être seul. Je veux rester avec toi, Rocco. Tellement…, acheva-t-elle en levant la main pour lui caresser le visage.
— Oh ! Bon sang, Gracie !
Ses bras se refermèrent sur elle. Il la serra à la broyer, lui coupant le souffle. Elle se mordit la lèvre pour retenir sa protestation. Elle percevait une violence inouïe en lui, qu’il avait un mal fou à contenir et qui ne demandait qu’à se déchaîner. Mais elle voulait plus que tout demeurer auprès de lui.
Ses baisers brutaux lui meurtrirent la bouche. Il exigeait et elle donnait, électrisée par son désir ravageur. Bientôt, leurs vêtements volèrent dans la pièce. Elle ne sut même pas comment ils avaient rejoint la chambre dans cet accès de frénésie érotique… Là, il la posséda avec une ardeur proche de la fureur et la fit crier de plaisir, avant de retomber sur son corps en sueur, haletant, éperdu.
Rocco n’osait relever la tête pour la regarder. Gracie était devenue bien trop proche de lui. Il lui avait raconté son passé, des choses qu’il n’avait jamais dites à quiconque. Elle l’avait écouté. Puis il l’avait prise avec férocité, et elle l’avait encouragé de ses soupirs et gémissements. A présent, épuisé, il n’éprouvait plus de colère mais une étrange paix intérieure, même s’il se sentait vulnérable comme jamais et avait honte de sa conduite.
Ces émotions nouvelles n’étaient ni sombres ni tordues comme les anciennes ; pourtant, elles lui faisaient encore plus peur.
*  *  *
Lorsque Gracie s’éveilla, Rocco était parti travailler. Elle se sentait ébranlée, comme si un tremblement de terre avait eu lieu durant la nuit. Pour tromper son malaise, elle tenta de regarder les informations de midi à la télé, en vain. Son cerveau ne parvenait pas à se concentrer sur quoi que ce soit.
Soudain, elle entendit un bruit et releva vivement la tête. Rocco se tenait sur le seuil du salon, la mine renfrognée, un éclair farouche dans les yeux.
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle. Tu es déjà rentré ?
En guise de réponse, il brandit une feuille de papier.
— Qu’est-ce que c’est ?
Il retourna la feuille, commença à lire à voix haute :
— « Steven, où es-tu ? Est-ce que tu vas bien ? Je t’en prie contacte-moi, j’ai tant de choses à te dire. Je me fais du souci pour toi. Dis-moi où tu te trouves et donne-moi un numéro où te joindre. Je peux peut-être t’aider. »
Gracie pâlit.
— Comment t’es-tu procuré cela ? balbutia-t-elle. J’ai…
— Peux-tu m’expliquer ? la coupa-t-il d’une voix cinglante.
Elle s’en voulut d’éprouver de la culpabilité. Il n’y avait pourtant aucune raison.
— Je ne t’en ai pas parlé hier parce que tu étais déjà de mauvaise humeur en rentrant. Mais j’aurais fini par te le dire et…
— Ah oui ? Tu as pourtant eu toute la soirée, rétorqua-t-il d’un ton sarcastique, qui donna à Gracie envie de le gifler. Je crois plutôt que tu te serais bien gardée de me mettre au courant et que tu aurais arrangé un rendez-vous secret avec ton frère.
Une douleur aiguë la transperça. Rocco la soupçonnait d’emblée de collusion avec Steven. Faiblement, elle tenta de se défendre :
— Ce mail te donne peut-être cette impression, mais je n’en avais nullement l’intention. Il ne faut pas lire plus qu’il n’est écrit. Je me tracasse beaucoup pour mon frère, c’est vrai, et quand je lui dis que je suis peut-être en mesure de l’aider, cela signifie juste que… que s’il décide de se rendre, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour l’aider à surmonter les conséquences de sa bêtise.
Rocco eut un sourire acide.
— Comme c’est noble de ta part ! Mais je n’en crois pas un mot. Tu voulais qu’il t’appelle pour lui expliquer que tu étais entrée dans les bonnes grâces de son ex-patron. En te glissant dans son lit pour mieux t’assurer de sa mansuétude !
Une sensation brûlante fit grimacer Gracie. Les paroles de Rocco étaient comme une pluie de flèches empoisonnées qui s’abattait sur elle. Il la prenait donc pour une séductrice ? C’était risible. Elle songea aux confidences qu’elle lui avait faites. Sans doute les voyait-il maintenant comme autant de mensonges inventés pour mieux le piéger.
— Comment ai-je pu te sous-estimer autant ? s’exclama-t-il dans un rire rauque. Tu es aussi hypocrite et manipulatrice que ton frère ! Depuis ce gala de charité à Londres, vous étiez complices. Vous avez monté une association de malfaiteurs familiale : il commet ses forfaits et toi, tu fais le ménage derrière, c’est cela ?
Gracie le dévisageait en se retenant de se boucher les oreilles. Son corps s’engourdissait peu à peu. Rocco était implacable, à des années-lumière de l’homme à fleur de peau découvert la veille. Elle-même ne pouvait se permettre de trahir les émotions qui la ravageaient en cet instant. Il aurait compris qu’elle éprouvait de vrais sentiments pour lui et… plutôt mourir !
Aussi se retira-t-elle en elle-même, dans cet endroit secret, au tréfonds de son être, dans lequel elle se réfugiait auparavant quand les choses tournaient vraiment mal. Par exemple quand sa mère les avait abandonnés. Ou quand son premier petit ami l’avait traitée de traînée devant ses amis. Ou quand Steven avait été en prison et qu’elle s’était retrouvée seule.
Retranchée dans ce sanctuaire intérieur, où les paroles de Rocco ne pouvaient plus l’atteindre, elle répondit d’une voix morne :
— On dirait que tu as déjà fait le tour de la question. Alors qu’y a-t-il à ajouter ?
Elle regardait à travers lui et ne voyait que sa propre stupidité et la colère qu’elle éprouvait envers elle-même pour avoir cru que la nuit passée pouvait avoir un sens.
— Il n’y a rien à ajouter, en effet, acquiesça-t-il d’une voix tranchante. Il est temps de partir. Nous quittons New York.
*  *  *
Le voyage de retour à Londres s’effectua comme dans un mauvais rêve. Gracie dormit seule dans la chambre du jet, d’un sommeil peuplé de cauchemars dans lesquels Rocco et Steven s’affrontaient dans une lutte sans merci sous ses yeux horrifiés.
Le trajet jusqu’à l’immeuble se passa dans un silence chargé d’hostilité. Gracie commençait à flancher. Sa façade de froideur et d’indifférence se craquelait, ses émotions remontaient à la surface.
Dans l’appartement, ils furent accueillis par George. A sa vue, Gracie eut soudain envie de courir poser la tête contre son torse monumental pour tout lui raconter et pleurer toutes les larmes de son corps. Elle s’en abstint, évidemment.
Le vigile tendit un journal à Rocco.
— Il y a une photo de vous et de Gracie dans la presse, patron.
Rocco se saisit du journal et l’ouvrit. Gracie tendit le cou. Elle retint son souffle en se reconnaissant à côté de Rocco sur le cliché qui prenait toute une page. La légende disait : Qui est cette mystérieuse rousse auprès de Rocco de Marco ?
Lentement, ce dernier replia le journal.
— Et maintenant nous allons voir si ton frère tient vraiment à toi, lâcha-t-il d’une voix sourde.
Une nausée assaillit Gracie. Elle le dévisagea stupidement pendant un long moment, tandis que la signification de ses paroles pénétrait peu à peu sa conscience.
— Tu… tu m’as accusée d’avoir cherché à te séduire, mais c’est toi qui as tout manigancé depuis le début ! bredouilla-t-elle. Tu savais que les paparazzis nous prendraient en photo. Tu voulais seulement débusquer mon frère, le forcer à sortir de sa cachette. Tu es une ordure !
— Oui, tu as entièrement raison, convint-il avec un sourire cruel.
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Gracie tourna les talons et s’éloigna à pas vifs. Au bout du couloir, elle claqua la porte de sa chambre, et Rocco entendit la clé tourner dans la serrure.
Il alla se servir un verre de whisky. Ses mains tremblaient, un voile rouge obscurcissait sa vision. Il se sentait horriblement mal depuis que l’enquêteur privé qu’il avait engagé lui avait montré ce message rédigé par Gracie. Il s’en voulait tant d’avoir cru à son innocence ! Elle avait été tout près de l’entourlouper.
Auprès d’elle, il avait brièvement connu cette étrange paix intérieure qui lui avait fait entièrement baisser sa garde, au point qu’il avait révélé son passé douloureux à sa pire ennemie. A présent, il avait envie de boxer quelqu’un, n’importe qui, pour oublier l’expression de douleur absolue qu’il avait lue sur le visage de Gracie.
Il devait absolument obtenir la preuve que ses soupçons étaient fondés, qu’elle était bel et bien cette aventurière vénale, dénuée de scrupule, qu’il l’avait accusée d’être. Sinon, cela signifiait qu’il venait de commettre la plus grosse erreur de toute sa vie.
*  *  *
Rocco arpentait son bureau devant la baie vitrée, l’esprit très loin de son travail, lorsque son assistant vint le prévenir que quelqu’un demandait à le voir.
Il n’avait pas revu Gracie depuis qu’elle s’était enfermée dans sa chambre, la veille, juste après leur retour à Londres. Elle avait refusé de lui ouvrir lorsqu’il avait cogné à sa porte, plus tôt ce matin-là. « Va-t-en ! Laisse-moi tranquille ! », lui avait-elle crié à travers le battant. Et il était parti, furieux, rongé par l’impuissance.
Une sensation bizarre l’envahit, et ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Lentement, il fit demi-tour. La vision de cette silhouette familière lui glaça le sang dans les veines. Il eut l’impression que son cœur se changeait en pierre dans sa poitrine. De l’autre côté de la paroi vitrée, ses employés se figèrent également, car tous savaient ce qu’impliquait la scène qui se déroulait sous leurs yeux.
C’était beaucoup plus important qu’un pauvre million d’euros.
Et, comme il regardait Steven Murray marcher droit sur lui, l’air furieux, Rocco comprit qu’il s’était effectivement trompé sur toute la ligne.
*  *  *
Gracie était claquemurée dans sa chambre, recroquevillée sur son lit. Soudain, une voix identifiable entre mille retentit derrière la porte et la tira aussitôt de sa léthargie. Incrédule, elle ouvrit les yeux. Dehors, il faisait presque nuit.
De nouveau la voix s’éleva :
— Gracie, ouvre. C’est moi !
Elle se mit en position assise. Non, impossible, ce ne pouvait pas être… Elle devait rêver ! Les membres engourdis, elle se leva et se dirigea vers la porte tel un automate.
Seigneur ! C’était bien son frère qui se tenait sur le seuil.
— Steven !
D’abord tétanisée, elle éclata en sanglots et se jeta dans les bras de son jumeau, qui l’embrassa et se mit à lui caresser la tête.
Sans trop savoir comment, elle se retrouva installée sur un canapé. Steven lui glissa dans la main un verre empli d’un liquide ambré.
— Je ne bois jamais, protesta-t-elle.
— Fais une exception pour cette fois. Tu en as vraiment besoin, tu es toute pâle.
A contrecœur, Gracie but une gorgée. Elle grimaça en sentant la chaleur enflammer sa gorge et son œsophage. Néanmoins, Steven avait raison : au bout d’une minute, elle se sentait un peu revigorée.
Relevant la tête, elle s’aperçut alors de la présence de Rocco. Les mains dans les poches, il se tenait près de la fenêtre du salon.
Gracie tourna un regard interrogatif vers son frère :
— Steven, que se passe-t-il ? Je ne comprends pas…
— C’est une longue histoire, admit son frère avec un sourire empreint de lassitude. J’ai tout expliqué à M. de Marco. On m’a fait chanter, Gracie. Des types que j’ai rencontrés en prison. Quand ils ont su que je travaillais pour De Marco International, ils m’ont forcé à leur communiquer des informations confidentielles, à me rendre coupable de délit d’initié, menaçant de révéler mon passé si jamais je ne leur obéissais pas. Au début, j’ai accepté. J’avais trop peur de perdre ma place. Et puis leurs exigences sont allées crescendo. Ils ont carrément piraté un compte bancaire grâce aux codes que je leur avais fournis. J’ai paniqué, et je me suis enfui.
Steven et Rocco échangèrent un regard.
— M. de Marco a promis de retirer sa plainte si je l’aidais à pister ces crapules, reprit son frère. Il m’a offert un poste dans une de ses entreprises pour me permettre de reprendre une vie normale, et je jure que je le rembourserai jusqu’au dernier centime si l’on ne remet pas la main sur la totalité de la somme dérobée. Dussé-je y passer le reste de ma vie. Je ne mérite pas cette chance, Gracie, mais je te promets que cette fois, je ne la gâcherai pas. Tu as ma parole.
Rocco intervint :
— Pouvez-vous nous laisser un moment en tête à tête, Steven ? Mon assistant personnel vous attend dans mon bureau avec votre nouveau contrat de travail.
Steven hocha la tête et se leva. Il pressa l’épaule de sa sœur.
— Est-ce que ça va ? Tu as l’air en état de choc…
Gracie retint un rire hystérique. Non, ça n’allait pas du tout ! Cela n’avait jamais été aussi mal ! Pourtant, elle acquiesça d’un hochement de tête et regarda s’éloigner la silhouette légèrement voûtée de son frère. Puis Rocco entra dans son champ de vision, et elle n’eut d’autre choix que de fixer son beau visage aux traits tendus.
— Pourquoi ? Pourquoi as-tu fait cela ? demanda-t-elle d’une voix blanche. Pourquoi cette seconde chance ? Après tout ce que…
— … tout ce que j’ai dit ? Gracie, je te demande pardon. J’ai été idiot. Stupide. Tu étais devenue trop proche de moi. Je ne l’ai pas supporté et j’ai sauté sur le prétexte que me donnait cet e-mail pour te mettre à distance. Je n’ai pas organisé cette histoire de photos dans les journaux, je te donne ma parole. Je te l’ai laissé croire parce que… parce que je voulais te détourner de moi à tout prix.
Gracie le dévisageait sans dire mot.
— Au fond, j’ai toujours su que tu me disais la vérité, reprit-il dans un chuchotement. Je t’ai séduite parce que… je ne pouvais pas faire autrement. Mais comme je n’ai jamais fait confiance à quiconque de toute ma vie, une partie de moi s’est rebiffée. Quand j’ai vu tout à l’heure que Steven était prêt à risquer l’emprisonnement pour s’assurer que tu allais bien et que tu n’étais pas tombée sous ma coupe à cause de lui, j’ai bien dû regarder la vérité en face.
Il secoua la tête et soupira.
— Je n’aurais jamais dû te garder ici contre ton gré, poursuivit-il, mais ce million d’euros n’était qu’un prétexte. En réalité, je te voulais auprès de moi. Et aujourd’hui, je ne peux pas t’empêcher de partir, si c’est ce que tu souhaites. Mais j’aimerais que tu restes, Gracie. Aussi longtemps que tu le désireras.
— Aussi longtemps que je le désirerai ? répéta-t-elle d’une voix atone.
— Nous sommes bien, ensemble, non ? Il y a quelque chose de fort entre nous, insista-t-il.
Quelque chose de fort… Oui, une puissante alchimie sexuelle, admit-elle avec amertume. Mais visiblement, rien de plus ; en tout cas pas de la part de Rocco. Et il n’avait pas envie de voir leur situation évoluer.
Avant qu’elle puisse répondre, il jeta un coup d’œil à sa montre.
— J’ai une réunion importante que je ne peux reporter. Réfléchis à ce que je viens de te dire, et nous en reparlerons tout à l’heure. D’accord ?
Elle hocha mécaniquement la tête et lut le soulagement sur ses traits. Sans plus attendre, il quitta l’appartement, qui retomba dans le silence.
Les épaules de Gracie s’affaissèrent. Elle savait maintenant ce qui lui restait à faire. Rocco lui parlait juste de désir. Et elle ne pouvait le supporter, car elle était tombée éperdument amoureuse de lui. Elle l’aimait, de tout son cœur, de toute son âme. Elle en avait la certitude. Mais pour lui, elle n’était qu’une liaison de plus, une distraction passagère. Un jour, bientôt, il se choisirait une partenaire parmi ces princesses glacées qui gravitaient dans son entourage. Et elle-même tomberait aux oubliettes, puisqu’elle ne pouvait rien lui apporter d’un point de vue social.
Rocco avait tellement besoin de reconnaissance et de respectabilité… Il ne pouvait pas lutter contre cela, ni faire la paix avec son passé. Qu’y pouvait-elle ? Rien. Elle qui avait connu l’abandon, la misère affective et le dénuement, elle était bien placée pour comprendre ce qu’il éprouvait.
Avec des gestes saccadés, elle se leva, alla chercher un bloc de papier et griffonna deux messages, un pour Rocco, un pour Steven. Elle ne voulait pas voir son frère pour l’instant, de peur qu’il tente de la persuader de rester.
Quelques minutes plus tard, son sac sous le bras, elle franchissait le seuil de l’appartement. Le cœur serré, elle salua George comme si de rien n’était avant de se diriger vers l’ascenseur.
Deux semaines plus tard
Dans le bar, la foule était si dense que Gracie devait naviguer entre les clients son plateau tenu en hauteur. Les verres sales cliquetaient au niveau de son oreille. Elle était en sueur et avait mal aux pieds dans ses escarpins bon marché, mais elle ne voulait pas penser aux inconvénients de son nouveau job. Grâce à lui, elle pourrait bientôt quitter le foyer de jeunes travailleurs pour un petit studio. Et une fois chez elle, elle pourrait, sur ses heures de loisir, s’atteler à la réalisation de son livre pour enfants.
Avec un soupir de soulagement, elle franchit les portes de la cuisine et posa son plateau. Mais ce fut pour se retrouver avec un autre, que son patron venait de lui glisser dans les mains.
— Il y a du monde ce soir, hein ? lança-t-il d’un air jovial, avant de s’en retourner vaquer à ses occupations.
Gracie replongea dans la cohue bruyante. La salle était comble, en effet. Tout à coup, alors qu’elle tentait de se frayer un chemin jusqu’à la table qui avait réclamé du champagne, une sorte de frémissement d’excitation parcourut la foule.
Il y eut un brouhaha du côté de l’entrée. Les gens se mirent à chuchoter, et Gracie entendit quelqu’un s’exclamer : « C’est vraiment lui, vous croyez ? »
— Oh mon Dieu, regardez, il grimpe sur une table ! lança une autre voix.
Intriguée, elle tendit le cou pour essayer de comprendre la raison de ce tohu-bohu. Son cœur manqua deux battements lorsqu’elle reconnut Rocco, dressé sur une table à l’autre bout de la salle, au moment où sa voix retentissait par-dessus la musique d’ambiance :
— Gracie O’Brien, où es-tu ? Je sais que tu es là, bon sang !
Elle se figea, regrettant de ne pouvoir disparaître sous terre, ou se rendre invisible. Tout à coup, le regard de Rocco se posa sur elle. Toujours pétrifiée, elle le vit sauter à terre et se diriger droit sur elle, tandis que les gens s’écartaient pour lui livrer passage. Comme dans un film au ralenti, elle le vit s’approcher, magnifique dans sa chemise bleu pâle et son pantalon de costume sombre.
Il lui prit son plateau et le plaça sans autre forme de procès dans les mains d’un homme ventripotent, qui l’accepta bouche bée, sans broncher.
Gracie retrouva enfin l’usage de la parole :
— Que fais-tu là, Rocco ? Je croyais avoir été claire dans ma lettre. Je ne suis pas intéressée par une aventure.
— Je n’ai pas oublié. J’ai eu envie de t’étrangler quand j’ai lu ton petit message, juste avant de découvrir que tu t’étais volatilisée sans laisser d’adresse ! J’ai mis du temps à te retrouver, mais j’ai réussi.
Gracie avait une conscience aiguë du silence qui s’était fait dans la salle de bar. Tous les clients avaient les yeux braqués sur leur couple et semblaient retenir leur souffle.
— Il se trouve que moi non plus, je ne veux pas d’une aventure, poursuivit Rocco sans baisser la voix, comme si la foule suspendue à leurs lèvres l’indifférait au plus haut point.
— Mais tu m’as juste dit que… qu’il y avait quelque chose de fort entre nous, bredouilla-t-elle, désorientée.
— C’est vrai. Je le pense.
Elle soupira et secoua la tête, désorientée.
— Ecoute, Rocco, laisse-moi tranquille. Je n’ai pas envie d’une histoire éphémère qui…
— Dis-moi plutôt de quoi tu as envie, coupa-t-il.
— Avec toi ? De rien du tout ! affirma-t-elle dans un sursaut affolé.
— Menteuse !
Il la dévisageait en souriant. Horrifiée, Gracie sentit les larmes lui brûler les yeux, puis déborder pour rouler sur ses joues. Rocco l’attira alors contre lui, l’entraînant tout à la fois au paradis et en enfer. Incapable de le repousser, elle nicha le nez contre son torse, humant son odeur familière.
— Va au diable ! marmonna-t-elle.
— Ne pleure pas, picolina. Je t’en prie. Et dis-moi ce que tu attends vraiment de moi.
Gracie ouvrit la bouche pour lancer un nouveau sarcasme mais tout à coup, c’est la vérité qui s’imposa et sortit toute seule :
— Je ne m’intéresse qu’à toi, Rocco. A ce qui te touche, à ce que tu veux, à ce qui te rend heureux. Je t’aime et je voudrais passer ma vie avec toi. Je ne pourrais pas me contenter d’une liaison. Voilà, conclut-elle, une note de défi dans la voix. Est-ce cela que tu voulais entendre ?
Il lui prit le menton et sourit de nouveau.
— Oh oui, cara ! Exactement. Parce que je t’aime aussi. Depuis longtemps, mais je me battais contre cet amour. J’ai voulu te le dire, le jour où ton frère est réapparu, mais j’ai eu peur de t’effrayer. Je savais que tu me détestais, et je le méritais. Je voulais te faire la cour, jour après jour, te faire tomber amoureuse de moi pour que nous ne nous quittions plus jamais, mais… à mon retour, tu avais disparu. Depuis ton départ, j’ai perdu le sommeil et le goût de tout. J’ai fait installer des stores épais dans mon bureau pour que mes employés ne soient pas témoins de mon désespoir. Tu m’as ramené à la vie, Gracie, et la perspective d’une existence loin de toi me terrifie plus que tout au monde.
Gracie le dévorait des yeux. Il lui semblait que sa propre vie défilait dans sa tête. Elle aussi s’était sentie si seule ; jusqu’au moment où elle avait rencontré Rocco…
— Je ne veux plus que tu te battes contre l’adversité, bella. Désormais, c’est moi qui te protégerai. Enfin… si tu me laisses faire !
Les larmes inondaient de nouveau les yeux de Gracie.
— Oh ! Rocco ! Je t’aime tant ! Mais… je ne suis pas une princesse, ni une fille de la jet-set. Quand tu te rendras compte que je ne peux rien t’apporter, tu…
— Chut ! souffla-t-il en posant un doigt sur ses lèvres. Tu m’as ouvert les yeux, Gracie. J’ai compris que je me fourvoyais, que je courais après des chimères. Je n’ai pas besoin d’atteindre le sommet. Je n’ai besoin que de toi, de ta générosité, de ta spontanéité, de ton authenticité. Tu m’as sauvé, cara. Sans toi, je serais perdu. Me crois-tu enfin ?
Elle chercha son regard et y ficha le sien.
— Oui, répondit-elle avec solennité. Oui, Rocco, je te crois.
— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’une question à te poser.
Il s’écarta d’elle et, sous son regard ébahi, posa lentement un genou à terre. Gracie porta la main à sa bouche, les yeux écarquillés.
— Gracie O’Brien, acceptes-tu de me suivre, de devenir ma femme, de porter mon nom et de vivre à mes côtés pour le reste de nos vies ? Tu ferais de moi le plus heureux des hommes.
Les larmes ruisselaient sur les joues de Gracie. Mais cette fois, elle pleurait de bonheur.
— Oui. Oui de tout mon cœur, Rocco de Marco !
Et, comme il se relevait, rayonnant, pour lui prendre les mains et l’embrasser, elle perçut le tonnerre d’applaudissements qui éclatait dans la salle, où le public avait assisté, ravi, à une scène dont même en rêve, Gracie n’aurait jamais osé imaginer être l’héroïne.

Quatre ans plus tard
Attendrie, Gracie caressa le crâne duveteux de Tessa, leur petite fille d’un mois, qui dormait tranquillement dans son berceau. Elle tourna la tête et, surprenant le regard d’adoration que son mari posait sur le bébé, elle sourit.
— Alors, monsieur de Marco, des regrets ?
Il se décida à détourner les yeux pour rencontrer son regard, et lui rendit son sourire, dans une expression pleine de tendresse, d’amour et de respect.
— Pas une seconde, mon ange. Je ne cesserai jamais de bénir le jour où nos chemins se sont croisés. Et maintenant que nous formons une belle famille, je te promets bien que plus rien ne viendra menacer notre bonheur.
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